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Nihil non longa demolitur vetuftas , & move* 
•ciiis : at iis quos confecravit Sapicntia , noceri 
non poteft. Nulla deîebit aetas, nuHa dirainuet s 
fèquens ac deindefemper ukerior aliquid ad vene- 
xationem conférer. 



Le Temps détruit tout, & fès ravages font ra- 
pides : mais il n'a aucun pouvoir fur ceux que la 
SagefTc a rendus facris. : rien ne peut leur nuire y 
aucune durée n'en effacera ni n'en affoiblira lefcu*, 
venir : & le fiecle qui la fuivra, & les fiecles qui 
s'accumuleront les uns far tes autres , ne feront^ 
qu'ajouter encore à la vénération qu'on aura pour 
eux. 

Seneqjje, Traité de la brièveté de la. vie + 
chip. AT. 
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AVERTISSEMENT 
t>E L'ÉDITE C/R, 

JL'NduVràGÈ <Jiie l'on donhe àujôuf^ 
id'hui au Public , eft le fruit d'un travail 
long & aflîdu. M. La Grange, déjà connu 
fi avâritagéûfeniént jpar fa belle Traduc* 
tion <de Lucrèce * cOnfacra à celle-ci lès 
huit dernières années de fà vie» Il eh 
étoit fans ceflè occupé ; & Ton ne craint 
|>oint d'aflurer que c'efl une des meilleu- 
res Tradudioris qui aient paru dans notre 
kngue. Elle eft en même-temps fidèle , 
élégante & préciiè i le ftyie en eft clair ¥ 
facile , ftaturel , & prefque toujours cor- 
ted. Elle a même fur l'original un avan- 
tage affez remarquable ; c'eftque la conf 
trudion, le rapport grammatical des 
mots, Tordre fuivant lequel les idées 
s'énoncent $n Latin & en François , en 
un mot , le caradere & le génie de ces 
deux langues, étant eflèntiellement di- 

« iif 



vj AVERTISSEMENT 

vers , les défauts réels qui déparent en 
général le ftyle de Séneque f & qui renr- 
dent la leâure de fes ouvrages , d'ail- 
leurs fi pleins de beautés mâles & vraies ^ 
moins agréable, & par cela feul moins 
utile , font peu fenfîbles . dans cette Tra- 
duction > & peut-être même fe trouvent 
réduits à rien (i). 

(i) M. d'Alembert, dans un très- bel Eloge 
de M. de Sacy , lu publiquement à l'Académie 
ïrancoife, a fait , fur la tradu&ion des Lettres der 
Pline par cet Auteur , des rcrî exions fines , .ju- 
dicieufes, &qui peuvent fervir a confirmer & £ 
cclaircir et que Ton vient de aire de Séneque, &+ 
de ce qu'il doit gagner dans une bonne traduc- 
tion. 

» Les Auteurs ktins , dignes d'être traduits» 
» dit ce Philo fophe , peuvent fe partager en 
*> deux ckffes ; ceux du fTecle d'Augulte , les: 
a? Cicérons , les Virgiles & les Horaces, & ceux 
•s du fiecle fuivant, lesPlines., les Séneques &. 
»> les Lucains. Les premiers ont eu principale* 
a> ment en partage cette pureté de goût , qui 
»> leur aifure le iuflrage de tous les hecks y les 
a> autres , cette finefle de l'écrit , qui ne plaît 
» qu'à certains Lecteurs. Mais , par la raifort 
» même que les Auteurs du fieele d'Augufte fbnr 
»» forr fupérieurs , comme Ecrivains, a ceux da 
m fitrcle iuivant, qui le font peut - être à leur 
« tour, comme Tenfcurs èc Philofcplies ; les- 
» Traducteurs des Plines & des Lucains doiven t 
» r/oir beaucouud'a-vancagcuii.ks Traducteurs 



bË L'ÉDITEUR. vtf 

On ne penfe pas plus profondément 
*jue Séneque ; on n'a ni plus d'efprk , jii 

. - --- 

» de Cicérons & des Virgiies. Un Auteur qui 
te n'a que le mérite de Tefprit , mais qui poifede 
»3 éminemment ce mérite > fourient& anime foii 
te Traducteur, toujours afTuré de rendre une 
as grande partie des beautés de Ton modèle j car 
te reipnr, au moins quand il mérite ce nom, peut 
te toujours fe traduire : malheur à celai qui difc 
te paroiten paffant d'une langue dans une autre, 
w Le Traducteur d'un Ecrivain plein d'efprit,* 
9> de plus une autre rellburce, c'eft qu'en con- 
te fervant les principales beautés de 1 Auteur > 
te il peut les dégager de la faufTe parure qui les 
« arloiblit dans 1 original* il peut ajouter a la 
i» fine fie des penfées ce tour naturel cjui en fait 
»» le charme, & cette fi mplicité d'expreflîon qui 
te la rend piquante ; à-peu-près comme un pein- 
te tre qui , ayant à copier un portrait plein de 
te phylionomie , mais maniéré , rendroit la co- 
is pie fupérieure à Ton modèle , en ne donnant 
te à ceNe-ci que la phyfîoromie & les grâces da 
te portrait fans grimaces & /ans manière. . . . 
te Un homme de lettre-; trouve des difficultés bien 
» plus faites peur le décourager dans la traduc- 
» tion d'un Ecrivain dont le principal mérite 
'» eftlcgout 8c leftyle: fî le Traducteur ne rend 
te pas ce ftyle & ce goût , il n'a rien rendu , il 
te a anéanti Ton Auteur , en croyant le faire re- 
©a vivre. C'eft pour cela que Cicéron cl fi àéfi- 
*■> guré dans prefque toutes les Traduclions qu'on 
te en a faites ; les femmes qui lifeut ces Traduc- 
•3 tions, demeurent fou vent étonnées del'admi- 
»a ration que ce grand homme a obrenu : tant 
» on retrouve peu dans ces froides Se moi^ c*- 
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plus d'idées , ni plus de finefle : mais ce 
font ces qualités mêmes qui le rendent 
lbuvent très-difficile à entendre , & fijir- 
tout à traduire. Ges nua»Ces fi légères - r 
f\ délicates , fi fugitives de certains mot* 
Latins qui paroiflènt d'abord exciter les 
mêmes idées dans refprit > mais qui Y 
mieux analyfés , en réveillent daflez dif- 
tin&es, pour n'être pas confondues & 
négligées ; la difficulté de trouver dans 
notre langue des termes qui expriment 
exactement toutes ces nuances; ces tour- 
nures de phrafes r qui bonnes en elles- 
mêmes lorfqu on en ufe avec fobriétê^ 
manièrent le ftyle quand elles reparoiC- 



9> pies, ce qui fait le prix ineftlinable du mo- 
*» dele , cette harmonie douce & flexible , cette 
et» rondeur & atte moIle/Te d'expreiCon & de car- 
•9 dence , cette di&km toujours noble & facile 9 
»> élégante & fbnore, qui pénètre & remplit Tô> 
«» reifie avec tout k charme d'une mufique mé* 
» lodieufe «. 

Quoique cet Eloge de M. de Sacyne foît pa* 
encore imprimé , M» d'Alembert a bien voulu: 
confier à l'amitié Ton manulcrit > & permettre 
à l'Auteur de cet A veiti flouent d'en, e&tf aire kr 
qui précèdes 



^T 



DE L'EDITEUR. ix 
ïcnt fouvent ; cette abondance faftueu- 
ie,& ce luxe de penfées qui fe heur- 
tent , fe preflent f & femblent fe pré- 
cipiter le$ unes fur les autres; cette af- 
fedation non moins vicieufe de repré- 
senter une même idée par plufieurs traits 
détachés ; l'emploi peut-être trop fré- 
quent de ces efpeccs de formules qui em- 
braflent tout , & qui donnent à fon ftyie , 
bailleurs vif & ferré, un air verbeux, 
fur-tout aux yeux d!un Ledeur qui veut 
aller vite , & qui n'a pas le temps de voie 
que fes cnumérations font pourtant l'es- 
preffion d'autant d'idées différentes : tek 
font , en partie , les obftacles contre lef- 
queis il a fallu lutter dans cette Traduc- 
tion, Four apprécier à cet égard le mérite 
du travail de M. La Grange , il faut prefc* 
dre indifféremment une page ou deiu de 
l'original, & eflayer enfuite de les tra- 
duire : c'eft alors qu'on fera effrayé de la 
hardieffe de l'entrepràfe de ce Savant; 
& , plus indulgent pour les fautes qu'il 
^peuc avoir commifes, & qui fontiné- 
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vitablès (2) dans- un ouvrage fi étendu^ 
on ne pourra lui refufcr du goût , de ta 
isgacité,. «ne ciitique faine , & fur- tout 
tane connoifïance même approfondie dès. 
deux langues.. 

Quoiqi e MXa Grange travaillât fan* 
cefle a perfe&ionner fa Traduâion r il e{£ 
xnort fans y avoir mis la- dernière main y 
&, cequieft peut-être plus fâcheux en- 
core, fans avoir fait aucune des notes* 
qu'il fe propofoird'y joindre, fbit pour 
^ corriger le texte dans les différents en- 
droits où. it eft évidemment alréré, fois 
pour éclaiteip tous les paflfages où Séné- 
que rappelle d'une manière vague cer- 
tains fairs aflez peu connus de Thiftoire 
ancienne y Grecque & Romaine r ou fait 
allufion aux mœurs , aux ufages généraux 
& particulier» , aux arts % aux loix, à lit 
jurifprudence & à la religion des Ro- 
mains. On a tâché de fuppléer à ces omif- 

fionsconlidérables qui répandent nécet 

— » — 

^1) — Opère in longo fas eu obrepera fomnum* 
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Virement beaucoup d obfcurité fur cet 
Ouvrage , l'auroient fouvent rendu très- 
difficile à entendre, & d'une utilité moins 
générale. La Traduction a été prcfqu'en- 
tiéremenc revue fur le texte des meil- 
leures éditions, comparées entr'elles, & 
avec Veditio princeps , dont on a tiré de 
très-grands fecours. A l'égard des notes, 
on n'a rien négligé pour les rendre inf- 
tru&ives, curieufès , & intéreiïantcs : 
comme les faits ne fe devinent point f 
& qu'en toute efpece de feience, ils font, 
finon les premiers, au moins les plus 
précieux matériaux de nos connoifian- 
ces , les Auteurs originaux ont été eon- 
fultés, lus, difeurés avec foin, toutes 
les fois qu'on la jugé abfolument néceP» 
faire pour l'intelligence des chofes qui 
pouvoient en arrcrer.le Lecteur, ou exci- 
ter fortement fa curiofité. On n'a rien 
avancé fans preuves , & les fources où 
l'on a puifé /font indiquées (j) 5c citées 



(î) On s'eft apperçu depuis, en parcourant 
les notes dupreauet volume , qu'il y a\gi^t^sa 
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avec une exaâkude fcru-puleafe. En£b> 
fî Ton a pas foie far cet ouvrage toutes 
les notes tk>m H avoit befoin , & s'iE 
relie encore beaucoup deefeofes à défireir 
dans celles qu'en y a jointes > e'eft qu'ora 
n'a jamais perdu de vue ce précepte d'ui* 
Ancien; qu'il vaut peut - être mieujS 
omettre des chofes nécefiakes, que d'e» 
dire de AiperSues (4). 

Mais une autre e/pece de notes fur 
lefquelles on ofera prévenir ici le juge- 
ment du Le&eur, & qui fixeront fur- 
tout Tattentionde ceux à qui la Pbyfique, 
THiftoire Naturelle & la CEymie, ne 
font ni indifférentes , ni tout - à - fait 
étrangères , ce font celles qu'on trouvera 
furies Qutjlion* Naturelles, un des plus 
beaux ouvrages £5) de Séneque, & celui 

citations d'oubliées , mais on peut être sûr que 
ces cas font très-rares. 

(4) Penè magis neceflaria pr2etereunda,quâm 
fupervacua . ampiedenda ,. Vell. Paterc* Hijh 
îib. 1 , cap. 16. 

(5) Voye\ le jugement qu'on a porté de cet 
Ouvrage, & les détails où l'on eft entré à cet 
égard, dans TAveni/îcinerit imprimé à la tête 
4u iixieme volume. 
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qui fera peut-être le moins lu , parce 
qu'il exige pour être entendu, des con- 
noiflances que les gens du inonde , occu* 
pés d'autres objets , ont rarement le 
temps d'acquérir, & qui femblent uni- 
quement réiervées à des hommes de let- 
tres d'un certain ordre. Les notes les plu* 
utiles qui accompagnent ce beau monu- 
ment de la Phyfique des Anciens , font 
dues à deux Savanes, dont l'un fans ce (Te 
occupé de l'étude de la Nature, à raflTem- 
blé fur l'organifation intérieure du globe 
en général , des faits d'autant plus propres 
à en expliquer les principaux phénomè- 
nes , qu'ils ont toujours eu pour bafe l'ex- 
périence & i'obiervation ; & dont l'autre 
a enrichi la Chymie de plufieurs décou- 
vertes (6) importantes , & très-propres à 
accélérer les progrès de cette feience, 

(6) Ceit à cet habile Cliy mille que je dois ies 
éclairciifements fur le manuel de l'arc de la por- 
celaine : qu'en trouvera dans une longue note, 
dont l'objet eft de déterminer la manière des vd- 
fes murrhins. Voyez les recherches que l'on a 
faites à ce fujet fur leTraicé des Bienfaits, L 7» 
chap. y y ûoc. 6 ? tom. 3 , pag, 401 & fuir.^i 
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fans laquelle il ne peut y «voir , ni bonne 
Phyfique , ni bonne Philofophie. 

Voilà ce qu'on avoic à dire fur cet 
Ouvrage, donc M. La Grange faifoic de- 
puis long-temps l'objet de k$ foins & de 
iès études; auquel il auroit certainement 
donné un degré de perfc&ion qu'on ne 
fe flatte pas d'avoir atteint , & qui fera 
regretter , avec raifon , fe perte à tous 
ceux qui aiment & cultivent les lettres. 
Il efpéroit juftifier par cette Tradu&ion 
la réputation que celle de Lucrèce lui 
avoit fi juftement acquife , & lbn attente 
ne fera point trompée. Maiheureufemenc 
il n'entendra pas fous la tombe les éloges 
qu'il mérite, & qu'on lui accordera peut- 
être d'autant plus volontiers , qu'en gé- 
nérai on n'elt gueres jufte qu'envers les 
morts : mais les amis les recueilleront 
pour lui , & privés de fa préfence , ils 
jouiront au moins de fa gloire & de les 
fuccès. 

On finira cet avertifiement par dire un 
imot de M. La Grange, M, le B. diL ce 
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Savant fi eftimable par l'étendue , la pro- 
fondeur & la variété de les connoiffau-' 
ces; fi 'cher, fi précieux à fâ famille &i' 
les amis , par la douceur & la fimplicité 
(7) de k$ mœurs ; en qui la vertu efî 
devenue une habitude, & la bienfaisance 
ton befoin,& dont on peut dire ce que? 
Séneque difoit de fon frère, qu'on t'aime 
encore trop peu , quand on l'aime autant 
qu'on peut armer (8), avôit chorfi M, La 
Grange pour Inftitutcur de fes enfants, 
fans le connoître & fur le fimple récit de 
quelques anecdotes de fa vie , qui aiv- 
fconçoterit en effet du cara&ere, un efpric 
droit, & une ame honnête. Ce fut fa 
feule recommandation que le Philoibphe , 
à qui une longue expérience & un ta£fc 
très- fin avoienc appris à connoîcre les 
hommes, demanda au jeunç Instituteur; 



(7) C'eil de cet homme ref^eclûbie cjue Ma- 
idame GeofFrin'adit avec aurant defineife oueds 
vérité ; c^d'il était jîmpkment fimple , met cju'cfï 
a. deruis appliqué à un Prince, dont Madame 
Geoffrin ne l'avoit pas cîir. 

(s) Quein nemo non pat àm arnat, etia;n c.ul 
aniare plus non poteft.SEN. h au QuaftA. 4. £r*£ 
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& dès ce moment il lui aflura une pcn* 
fion de douze cents livres , lui donna 
toute fa confiance, & le traita jufqu'à 1* 
fin de fa vie avec les plus grands égards , 
& même avec une bonté vraiment pa- 
ternelle. Trop fage , trop éclairé pour ne 
pas fentirle prix d'un bon lnftituteur, que 
la plupart des Grands & des Riches mar- 
chandent comme un meuble , & regar* 
dent comme un mercenaire , il apprécia 
lui-même , avec une générofité auffi rare 
que bien entendue , le fervice important 
que M. La Grange alloit lui rendre, ainfi 
qu'à k$ enfants : bien différent de ce 
père, dont parle Diogene Laërce (j) % 
qui ayant prié Ariftippe d'élever fon fils f 
fut étonné du prix que le Philosophe 
mettoit à fes leçons : comment ! lui dit ce 
père, fi peu digne defêtre ,/ aurais un 
efclave pour cette fomme ! Eh bien $ lui 
répondit froidement Ariftippe , achete-le, 
& tu en auras deux. 

M. La Grange juftifiala bonne opi- 

($) Vie 4' Ariftippe, lit. i,fegm.7*.. 
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•ion que M. le B. d'H. avoit conçue de 
fes mœurs & de fes talents. Bientôt il 
mérita Ton eftime , & s'acquit de mêmer 
celle de tous Tes amis , de ces homme* 
célèbres qui font tant d'honneur à leur 
fiecle , & dont la poftérké , lourde à IV 
initié comme k la haine , lira un jour le* 
ouvrages avec autant de plaifir & de re* 
connoiffance, que d'indignation & der 
mépris pour leur obicurs détra&eurs. M < 
La Grange perfc&ionna, dans la fociété* 
la con fer va ri on & les écrits de ces excet» 
lents modèles, fon jugement, fa raifort 
& Ton goût : il prit leurs coafeilsy s'y con- 
forma , étudia dans le filence & la re- 
traite les meilleurs Auteurs anciens & 
modernes , & le premier pas qu'il fit dan* 
la carrière % lui mérita le fuflfrage du pu- 
blic éclairé , & le plaça parmi nos plus 
lavants Littérateurs, 

Encouragé par le fuccès de fa Traduc- 
tion de Lucrèce , il entreprit celle de 
Seneque , de ce Philofophe qu'on ne lie 
point fans femir croître fon zèle pouf 
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la vérité , fon refpe& pour la vertu , toû 
amour pour les gens de bien, fa haine 
pour les méchahts , fans hâter au fond 
" de fon cœur le moment de faire unô 
bonne aâion, eh un mot, fans être 
meilleur , ou fans défirerlxnçerement dg 
le devenir, M. La Grapge avoir choifî 
cet Auteur comme le plus moral (ïo) è 
le plus grave de toute l'antiquité, celui 
dont la le&ure eft la plus utile dani 
tous lés âges & dans toutes îes circonP 
tances de la vie ; qui efttafle vérités fur 
vérités, mais qui lés éntafle quelque* 
fois avec tant d'ordre & de prçcifiort t 
que plus rapprochées , elles n'en font 
que plus fenfibles & plus évidentes ; 
qui a, lui feul , plus de connoiflfances f 
plus d'idées, plus de profondeur, quo 
Platoa & Cicéron réunis & analyfés s 
enfin , qui , fpuvent avec autant d'élo- 
quence 9 & des mouvements oratoires 
,.i - . ..j. . . 

(16) On peut joindre à ces obfetvàtions géné- 
rales ce qu'on a dit ailleurs de ce Philofophe * 
dans une note fur le Traité de la Clémence^ L * f 
chap. x , ton. 4, pag. 436 & fuiv. 
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ti'un âuflî grand (n) effet qu'aucun de 
ceux dont leurs écrits offrent le modèle t 
a plus de nerf, plus de fubftarïce & de vé* 
ritable fève dans cinq ou fix pages , que 
.Ces Auteurs nen ont dans cent. Sénequg 
cfl dans fon genre , ce que Tacite, avec 
lequel il a d'ailleurs beaucoup de confor- 
mité , eft dans le lien ", le premier de& 
■— ■ .-. - . _ - ii m 

(n) On pourroit, s'il en étoit befoin, citer ki 
mille preuves de cette aifertion, mais on fe con-* 
tentera de rapporter le paifage fuivant, pris in-* 
différemment d'un Ouvrage philosophique , oà 
Sineque> occupé des plus grands objets, a lu 
élever fon ftyj.e Ce fès penfees à la hauteur- & à la. 
majefté de fon fujet. Après avoir parlé de l'a* 
piniôn de Caliifthènes fur la caufe des tremblev 
ments de terre: ce Tel eft, dit-il, le fentimen* 
» de ce Philofophe, homme d'un efprit fupe- 
» rieur , dont l'ame fi ère fut incapable de fup- 
» porter les outrages d'un Monarque furieux. Sa 
» mort eft pour Alexandre une tache éternelle 
*» que n'erFaceront jamais ni fon courage , ni Tes 
» exploits militaires ; quand on dira qu'il a fait 
» périr des milliers de Perfes , on répendra ; mais 
» il atuéCaili!thènes:quand on dira qu'il a vaincu 
» Darius, le Souverain d'un puiifanc Empire , 
*> on répondra •> maisil a tué Caliifthènes: quand 
» on dira qu'il a tout fournis jufqu'à l'Océan , 
*> qu'il a couvert l'Océan même de nouvelles 
» doues , qu'il a étendu fon empire depuis un 
» coin obfcur de la Thrace, juiqu'aux limites 
» de l'Oxie&t , ou répondra > mais il a tué Cal- 
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Philofophes, comme celui-ci eft, iattl 
exception , le premier des Hiftoriens. 

On ne peut refufer à Cicèron un très* 
fceau génie : c'eft même prefque tott* 
Jours un Ecrivain du grand goût : il 
faut fur- tout le lire pouf bien connoî-» 
tre toute la puiflance que l'oreille a fur 
notre ame. Perfonne en effet n*a porté 
plus loin que lui la grâce , îe nombre 

— I ma .i m i ■ ■ i ...» . . ,. i .1 .. ., 

»» lifthènès : quand rnêfrie il àurcit éclipfé là 
* gloire dés Rois & des Héros, fès prédéceueurs, 
*9 il n'a rien fait de fi grand , que le crime d'à-* 
*» voitf tué Galiifthènes *. Voici le latin de ce 
beau partage , dont lé ftyle précis , Rapide Se 
flein d'énergie , ne le Cède peut- être en rien au* 
plus beau* morceaux de 4 Cicéron* 

Hanc etiam Callifthenes probatnôh contehTJf* 
tus Vin Fuit enim îlli nobile irigenium , &furi-« 
bundi régis impatiens. Hoc eft Alexandri cïimeii 
teternufn, quodnulla virtus , nulla belloium feli* 
Citas redimet. Naili quotiens quisdixerit>occidi* 
terfarum multa millia , opponctur , & Callifthe* 
fcem. Quotiens di&um erit , occidit Darium, pë* 
tics quem tune magnum regnum erat, oppenetuf, 
& Callifthenem. Quotiens dicluiti erit , omnii 
Oceano tenus vicit >ipfiiin qttoquetentavitqori* 
claflibu* ; Se Impcrium eft angulo Th racine ufqu* 
adOrientistetminosprotulit, dicetur, fedCalli£ 
thenem occidit. Orania licet antiqna Ducum,&<?* 
gumqueexemplatraniierit, ex bisqu*fecit,nihfl 
tam magnum erit , quàm feelus Cal lift benii* 
Semeca, Nat. Qiuefi, lib. 6 } cap. ty 
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#c l'harmonie du ftyle ; peut-êtrç même 
fes ouvrages confidérçs fous ce point d* 
¥ue, ne laiflentrils rien à dçfirei ; c'eft 
par ce coté feul qu'il efl en général très- 
Supérieur à $éneqye : mais il nç pçut lui 
êtrç comparé copiée Philofophe; ôç l'on 
lie croit pas qu'il y ait aujourd'hui un 
feul homme de Lettres , vraiment digno 
de ce nom, pour qui cette aflèmon x\% 
foit pas un fait démontré, 

Ceux qui ont parlé des différents obi? 
tacles qui s'oppolcnt aux progrès de (a 
vérité , en quelque genre que ce foif # 
ont oublié de compter pctrxqi les plus 
grands , la force prefque irréfiftible des 
premières impreffions reçues, £ç le pou- 
voir de l'habitude qui , félon l'expref- 
iion énergique de Montagne, endort (g 
rue de notre Jugement. En effet, combien 
de gens regarderont comme un para- 
doxe, la préface que Ton donne ici 
$ Séneque fur Cicéron , pour cela feul, 
que les premières années de leur enfance 
fe font paflèca à lire cet Orateur, | 
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Tadmirer fur la parole de leurs Maîtres f 
Se à s'extafier avec eux fur la cadence * 
la rondeur & la chute de fes périodes! 
Combien , môme parmi les ProfefTeurs 
les plus éclairés, ne s'en trouvera-tril 
pas qui penferont oomme l'Auteur, fans 
avoir le courage de le dire , & (ans ofer 
prefque fe l'avouer à eux-mêmes. Rien 
de plus eenfé & de plus judicieux que 
les réflexions de l'Abbé de S. Pierre fur 
cette timidité de fa plupart des hom- 
mes, pour s'écarter des opinions reçues. 
)!• d'Alembert. dans l'éloge R iméref 
fant& fi philofophique qu'il a fait de 
«et Homme de bien, n'a pas oublié de rap- 
porter fidèlement fes penfées à ce lujec. 
Elles font d'autant plus importantes , 
qu'en les généralifant, l'Abbé de S. Pierre 
les a rendues plus fufceptibles d'appli- 
cation. « Une des caufes principales , di- 

> foit-il, de la lenteur funefte avec la- 
* quelle les Nations s'éclairent, c eft que 
» peu d'hommes ont un avis qui leur 

> appartienne , & qu'ils ,ne font pour U 
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W plupart , que fuiyrç çn imbécilles les 
» préjugés rççus ; fur ceux mêmes qyi 
» font faits pour avoir leut avis, il y 

> en a bien pçu qui aiçnt Je courage de 
» l'avoir. Lçs Sagçs fe traînant à regrçt 
p & par fbiblefle dans les routes battues, 
» répètent, en la méprifant, l'opinion de 

> la multitude, qui s'y affermit çnfui re elle* 
i> même en la répétant d'après eux , & 
» qui devient à ion (pur kur écbo parcQ 

* qu'ils ont été le fïen... Combien dç fois 

* les Philofophçsn'ont.ils pas été obligés, 
)> pour hafàrdçr une vérité utile , de Té- 
3» noncçr obfcurémçnt , quelquefois me- 
t mç de fe bornçr à la faire entendre % 

* en énonçant foiblçmçnc & avec reï- 
» triilion Terreur contraire f lis ont 
» employé à cacher & à déguifçrleurpen* 

* fée, tout ce qu'ils auraient dû mettre 
» de génie & de talents à l'énoncer 

* avec force & avec courage. Comment 
» démêler la vérité fous ce mafque de 
y ménagements & de lu bterfuges? 11 pré* 
» tendoit* ajoute M* d'Alembert* qùqi 
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* . cette pufiUanimité, s'étoit même éteftfc 
> due fur les objets où il cft le plus évi* 

* demment permis d'avoir une opinion 9 

* fur les questions de littérature & de 
» goût. La fuperftition aveugle que tant 

* d'Ecrivains ont témoignée pour l'anti- 

V quité, navoit félon lui d'autre iburcfe 
» dans la plupart de ces Ecrivains , que 

* la crainte de s'expofer à lafatyre, en re- 

V fufant, non pas d'honorer, comme 
» elles le méritent , les productions im- 

* mortelles de Rome & d'Athènes , mais 
» de fe profterner aveuglément devant 
» elles. Notre Philofophe convenoic 

* cependant, avec cette indulgence 

V qu'il avoît toujours pour la foibleffè 
» humaine , que l'amour fi naturel du 
» repos , pouvoic avec quelque râifon 
i> fermer la bouche aux penfeurs fur une 
» infinité d'objets , foit purement philo- 
» fophiques f foit purement littéraires : 
p mais il déploroit cette foibleffè , à 
» laquelle nous croyons pourtant qu'il y 
» auroic un remède. Ce feroit que cha- 
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r ^ qu^J'homme de Lettres laiflat untef- 

r» tament de mort-, où il exposât naïve- 

* ment & librement fa penfée fur ces 

* divers objets , &' demandât pardon à 
» fonfiecle de n'avoir avec lui qu'une 
is> fincérité pofthurrje. En ufantde cette 
3» innocente reïïburce ? les hommes qui, 
!» par leurs écrits commandent à l'opi- 

V nion , n'auroient plus la douleur d'ac- 

V créditer les fotrifes qu'ils devroient 
2fr détruire ; & leur réclamatîOn^ quoique 
2> timide & tardive 9 féroit , po&r ainfî 
» dire , une porte fecrette qunj ouvri- 

' 3> roient à la vérité £ i %)* 

" " iili 

(n) Cet éloge de l'Abbé de Saint - Pierre , 
dont M. d'Alembert a bien ,vou!u me confier le 
jnanuferit , a été lu dans une ûsaco publique 
«de T Académie Franco i fe , avec c^s applaudijîè- 
anents d'autant plus'flarteurs, qVils étoient uni- 
▼erfels , & Texprellion pure & vraie du plaifir 
qu'on éprouvoit. Le paiîage <jU n on vi ent de rap- 
porter , fut un de ceux qui Lrént le [Jus de fenfa- 
tion. On remarqua fur-rout l'crdroir où M. d'A- 
lembert parle de Futilité dont il kroit pour les 
jirogrès de la^vérité , que chaque homme de 
lettres laifsat un teftament de mon > & il faut 
avouer en efïèt que ce dernier m. .tvteau . dont l'i- 
dée eft fi ingénieufe & R fine , elt teri. avec une 
perfection dçJfaflc, un choix Ôc une propriété 

Tome \ \ 



w • s*. 
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Ces réflexions générales fur les capty* 

des erreurs humaines, $c fur la manierç 
jjont les préjugés, dç^ quelque naturç 
qu'ils foient, s'çt^b lisent, fe propagent 
j3c s'accrçditçnt de fiecle en fiecle , expli- 
quent très-bien l'origine de cette efpecç 
de culte & même l'idolâtrie , dont (13) 
Platon & Cicéron ont été (i long-tempj 
l'objet , &qui s'eft^onfervéedans toutç 
fa pureté parmi les modernes ; mais danj* 
yn fieclej:otqi3e le nôtre , où l'on n'a pa$ 

-S : — : - 

de termejc]ui en augmentent encore k charme 
# Hiarrriunie, 

(13) Montagne dit quelque part que Platon 
n 'eji qu *un Poète découju , & il a raifon : mais, fi 

}'on peut, fans craindre de ie tromper, hii reni^ 
er le titre de Politique & de Moralifte profond , 
deRaifonneurcxad & précis , Se en général, le 
nom de PhiWbphe i on doit l'eftimer comme. 
Poète, comme Orateur , comme Confervateu* 
(le plufieurs loi* ? ufages opinions fie traditions 
anciennes aflez curieules, qui feraient ignorées 
fans lui , & fur-;out comniç un Ecrivain très* 
cloquent, qui éblouit d'ailleurs plus qu'il n'é- 
(llaire,* & qui fera tou jours l'idole de ceux qui, 
ayant plus d'imagination que dejugement, plus 
defineife que d'étendue d'efprit f &'plus d'éru^ 
dition que de logique, prennent pour de lapro* 
fondeur, ce qui' n'efl quobfcur ; pour grand * 
çt qui n'eft que vague, $t pour vrai, ce^uin'çft. 
«uineéniçu*. •■ . *>*f 



Ï)Ê L'EDITEUk. xxvi 

N^ftoins*fle lumières que dégoût, ceà 
Auteurs doivent nécéffairement perdre 
comnàe Philofophes , ce qu'ils gagnent 
comme Écrivains , & Ton fi a pas pré- 
tendu dire autre chofe. 

Un grand objet de Mi La Grange, eri 
traduisant Séneqùe , étoit d'en donne* 
iine idée exafte aux gens du monde * 
dont la plupart ne corinoiflent cet Au* 
teur que par là plaifarirerie borine où 
triauVaife de Regnârd i phifanrerie qui 
lui a fait: peut-être plus de tort dan$ 
leur êfprit , qu'Urte fkcyre perforinelle # 
parce quelle lui a dorme une forte dô 
ridicule , & qu'à le Lus yeilfc un ridiculô 
eft comme ces figftes qu'on apporte quel* 
ijuefôis eh naiflant , qui croiflfent & s'é- 
tendeût avec l'âge, & dont ori refte man- 
qué toute fa v^e. Perfuidé avec raifoft 
que là meilleure apologie de Séneque eft 
dans fes Ouvragés, où il à, pour àiiïfi dire, 
dépofé l'image fidèle de fa vie publique & 
particulière, de fa force & de fa fbibiefle, 
4e fes défauts & de fes vertus , M. La 
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Grange crut forcer déformais fea^pettflfe-^ . 
teurs au filence , en mettant dans tout Ton» 
four l'innocence & lapureté de fes mœurs £ 
mais il fe trompa fur ce point. Cette: 
maxime infernale d'une Société autrefois 
célèbre, Cabmniei celui que vous vaule-ç v 
perdre , 6* foye\ sur quil en refiera tou~ 
iours quelque chofe , eft une vérité d'ex- 
périence , & dont Séneque fournit peut* 
être la plus forte preuve* En effet, les dé- 
tradeurs Modernes de ce Philofophe , ner 
font que répéter aujourd'hui en d'autre* 
termes , & commenter chacun à fa ma- 
nière , & félon la tournure de fon carac- 
tère plus ou moins enclain à la mali- 
gnité , les impoftures , cent fois refutées 
de l'infâme (14) Suilius, & de l'Hiftoriei* 
Dion , dont fouvent même ils font de» 
échos infidèles. Tant la calomnie , fur- 
tout celle qui a pour but de dégrader les 
grands hommes, & de les avilir aux yeux 
de la poftérité , jette de profondes racine» 

» " ■■ ' ■ ' ■ ■ ■ mm ■'■ ■ f! t 

(14) Voyez le portrait que Tacite fait de ce 
>il délateur , dans. k-<juattieme, livre, de ii* 
émules,, çhag. jx» 
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^ âàiwfc^fprits; «Me reflèmble à cesinfc> 
tes qui fe fécondent eux-mêmes , & dont 
le corps & la tére coupés en morceaux, 
donnent bientôt naiflance à autant d'ê- 
tres de la même efpece r que Ton haches 
encore en plufieurs portions , dont cha- 
cune dévient en peu de jours un animal 
entier. 

Au refle M. La Grange ne fe diffimuÉI 
aucune des difficulté* de fon entrepriie 9 
& fon zele s'accrut même par les obfta-* 
chs i avide de connoiiîànces , il recueil* 
loit de toutes parts cel.es quiiuiétoientle 
plus néceflaires. Mais le temps qu'il coiï- 
facroit à l'étude f ne lui faiibit point né-* 
gliger les devoirs plus effemiels & plu* 
facrés que lui impofoit fa fon&ion d'In£. 
tkuteur : il connoifïbic toute L'étendue 
de ces devoirs, & jaloux de les remplir 
avec exa&itude , il fe délaflbit de ces 
pénibles occupations , en donnant à fk 

% propre inftf udbn & à fes travaux litté-r 
raires, tous 'les moments dont il pouvoir 
difpofer fans nuire aux deux jeunes éle- 
vés doaïr oci lui avoa oaaÊfc ^té^sa»s*%* 
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chers! M. La Grange avoit biffa infit N 

fœur le manufcric de fa Tradu&ion 
de Séneque. Sans avoir lu une feule 
ligne de ce manufcrit , (ans favoir ce 
qui reftoit foie a^duîre , foit à revoir , 
M. le B. d'H. enafigé lui- même le prix à 
fix mille livres, dçntil a fait les avances 
à Mademoifelle La Gçange , plus de dix- 
huit mois avant que l'ouvrage ait été 
fous prefle , & lorsqu'il ne pouvoit en- 
core , ni prévoir le temps où il feroit im- 
primé, ni même s'il le feroit un jour. Qn 
trouve, #eft vrai, plus de bons Percs 
que de bons Inftituteurs ; mais on ren- 
contreroit mille fois plus facilement un 
Inftituteur comme M. La Grange qu'un 
Père tel que M. le B. d'H... (i6) 

(i6)Ilna pas tenu à M. le B. d'H que 
*es faits ne rcltaffent toujours ignorés; car 
jerfonne , peut-être , n'a dbfervé plus fidèle- 
jnent que lui , ce précepte de la Fontaine ; 

Entre la chair & la cheimfe . 
Il faut cacher le bien qn'oa fait. 

Mais des circonftances dont il n'a pu difpofer, 
•nt révélé quelques-uns de* fecrets de (i vie , 
comme tacs feront connoîtreun jour les fervices 
*aa autre génie qu'il a rendus à M La Grange. 

^_~ LEXXRES 




LETTRES 

S É N E Q U E. 

LETTRE PREMIERE. 

4W ïeniploi du umps. 

VJui , mon cher Lucilhis (i) , rendez- 
Trous à vous-même. Le temps qu'on vous 
enlevoit, qu'on vous déroboit f . qui vous 
«échappoit, il faut le recueillir & le gar- 
der* N'en doutez pas :„ on nous ravie le 



( ï ) Les Hiftoriens & les Commentateurs" ne 
nous apprennent rien fur le compte de Lucilins , 
à qui les Lettres de Séflçquie font adre(T&9 K Jfc .oui 
fembie avoir été fon. iw^me ami ^ fon^fciple. 
Ilj*a'rt>ît pàt tés Lettres mêmes que, rie Ikns" une 
4tanékion médiocre^ il s'étoit^leVé^fiÈnfbn tné- 
titc jufqo'auiangxteCtetalier RoitfâJb, &fe>oit 
#btemv la place d'Irçtca$lai*ç tfeSkilc* . 
TomtL A 
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temps , on le furprend , nous le laiflboi 
aller : Se pourtant , la perce la plus hon- 
teufe eft celle qui vient de notre négli- 
gence. Songez- y bien : une partie de la vie 
le palfc à mal faire ; la plus grande , à ne 
rien faire ; la totalité , à faire autre chofe 
que ce qu'on devroit. Trouvez- moi un 
homme qui fâche apprécier le temps , 
eftimer les jours , & comprendre qu'il 
meurt à chaque inftant. Notre erreur eft de 
ne voir la mort que devant nous : elle eft 
derrière , en grande partie : tout le temps 
paiïe, elle le rient. Faites-donc, Lucilius, 
comme vous l'écrivez ; ramaflèz toutes 
tes heures : faififlèz- vous du préfent ; vous 
dépendrez moins de l'avenir. La vie fe 
pafle à la remettre. 

Mon cher Lucilius, tout le refte eft 
d'emprunt , le temps feul eft à nous. Cet 
être fugitif qui s'envole eft la feule pof- 
feffion que la Nature nous ait affignée ; 
encore nous en dépouille qui veut. Hé 
bien ! telle eft la folie des hommes : des 
objets chétifc , méprisables , donc la perte 
du moins eft réparable, on fe croit obligé 
pour les avoir obtenus: a-t-on reçu du 
reihpsf on hé çrpic rien devoir ; c'eft ce- 
pendant la feule dette que la reconnqif- 
îançe même ne peut acquitter. 

Vous me demanderez peut-être com- 



/ 
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«rient je me conduis , moi qui donnç des 
leçons. Je vous le dirai franchement : 
comme un homme magnifique , mais at- 
tentif! Je dépenfe , & je me rends compte : 
je ne puis dire qwe je ne perde rien : 
mais je fais ce que je perds , £c comment, 
<8c pourquoi ; je connois léçcaufes de ma 
pauvreté : auffi me. trouvé- je dans te cas 
des gens ruinés fans leur faute. Tout le 
inonde les excufe; perfonne ne les af- 
filie. Après tout , je n'appelle pas pauvre 
celui qui fe contente du peu qui lui refte. 
Vous ferez pourtant mieux de ménager 
votre bien , & de mettre à profit , fans 
délai 9 un temps précieux. Suivant un 
vieux proverbe , l'économie n eft plus de 
faifon , quand le vafe eft à la fin ; au fond 
du tonneau ,~ la quantité eft moindre , 
& la qualité pire. 



LETTRE I I. 
Sur les Voyages &fur la Leélure. 

'Vos lettres flç les nouvelles que j'ap- 
prends, me font bien efpérer de vous : 
.votre repos n eft plus troublé par les voya- 
ges f le changement. Tous ces déplace- 
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ments ne font que l'agitation d'un efprif 
naïade. Le premier figne du calme inté- 
rieur eft de fa voir fe fixer & refter avec foi. 
Mais , prenez-y garde , la lefture de cette 
foule d'Auteurs & de volumes de toute 
efpece , pourrait bien tenir un peu de la 
vie errante & agitée , dont nous parlons. 
Voulez vous que l'étude laiflè dans votre 
cfprit , des traces durables ? bornez- vous 
à quelques Auteurs plein de génie , & 
nourriflez-vous de leurs fubftance. Etre 
par- tout, ceft n'être nulle part. Une 
vie paffée en voyages procure beaucoup 
d'hôtes , & pas un ami. Il en eft de même 
de ces le&eurs précipités qui , fans pré- 
dilection pour aucun Ecrivain , parcou- 
rent à la bâte tous les livres. Les aliments 
ne fauroient profiter ni s'incorporer, 
quand ils font rejetés aufli-tôt que re- 
çus (i) : rien de fi contraire au rétablit 
fement de la fanté , que de changer con- 
tinuellement de remèdes ; une plaie ne 
fe ferme pas , quand on y applique tous 
les jours de nouveaux appareils j un arbre 
fou vent tranfplamé n'acquiert pas de foc- 



(i) S^nçque fait allufîon ici à Iufâge mépri- 
fable des gourmands de Rome qui , à chaque 
fèrvice , fouoicytit de table, & (cfaifoiem vo^ 
mir , afin de pouvoir manger de nouveau. 
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ce : les chofes les plus utiles ne peuvent 
l'être en paflant. La multitude des livres 
eft une diftra&ion pour i'efprit î n'en pou- 
vant donc lire autant que vous pouvez 
vous en procurer , n'en ayez qu'autanc 
que vous en pouvez lireé Mais , dites- 
vous, j'aime à parcourir tantôt l'un, tan- 
tôt l'autre. Goûter d'une foule de mets , 
annonce un eftomac blafé : cette variété 
d'aliments produit plus de corruption que 
de nourriture. Que les Ecrivains les plus 
eftimés foient donc la bafe de vos lec- 
tures*: revenez-y toujours après les di- 
versions que vous vous ferez permifes : 
acquérez chaque jour quelque refiburce 
nouvelle contre la pauvreté , contre la 
mort , contre les autres fléaux : de la foule 
d'objets que vous aurez parcouru? , re- 
cueillez une maxime, pour en faire la nour- 
riture de votre journée. Cette méthode 
eft la mienne : Je lis beaucoup , & je 
mets quelque chofe en réferve. Voici ma 
récolte d'aujoud'hui ; efle eft due à Epi- 
cure ( i ) ; car j'ai l'habitude de paflèr dans 

(i) Il y eut , des l'origine de la Se&e Stoï- 
cienne» une inimitié marquée entre eHe & les 
Difciplcs d'£picure , dont les maximes ne fèm» 
bloient guère s'accorder avec la rigidité des prin* 
cîpes du Stoïcifme: cependant Séneque a em- 
prunté les plus belles marines d'Epicure , ainâ 

k Y 
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le camp de l'ennemi y mai* en efpto»^ 
plutôt qu'en déferteur : la pauvreté con- 
tente eft f dit-il , une chofs honnête. Mai» 
elle n'eft plus pauvreté , 'dès qu'elle eft 
contente : s'accommoder avec la pauvreté^ 
•'eft être riche; L'on eft pauvre, non pour 
avoir peu > mais pour délirer davantage* 
Qu'importe ce qu'enferment vos coffrés 
ou vos greniers, & la. multitude de vo* 
troupeaux ou de vos rentes , fi vous con* 
voicez le bien d 'autrui y fi votre avarice 
calcule moins l'argent acquis ,. qtfe l'am* 
gent à acquérir? Quelle eft donc la bWne 
de la richeffe ? c'eft d'avoir d'abord Cft 
qu'il faut; enfuite autant qu!il J&or*. 

s« j j w . m m 

LETTRE I IL 

Du choix* àe& Amis. ' ' 

Vous m'écrive» que» l'homme chargé 
de vos lettres , eft votre ami ; & vouft 
me prévenez en même- temps de ne pas 
m'ouvrir à lui fur vos aflàires, ufantvous* 

qu'on te verra par ces. Lettres î d'ailleurs ce 
Philofbphe, fi décrié par fesadverfaires, comme 
l'apôtre de la volupté , menoir une vie auffi dure* 
cjue les Ssoïciens les plus févercs. Nous verrons 
Scneque Tattefter lui-mcmç dans quclques-^ncs 

4cs JEpîuçs toaûic^ 
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même de cette réferve avec lui : c eft dire 
dans la même lettre qu'il eft votre and ^ 
& ne l'eft pas. Ainfi %moc d'ami n'eft ' f C 
dans votre bouche qu'une expreffion ban- 
nale t comme le titre d'homme de bien f ^ 
pour les candidats , & celui -de MojnReur 9 àot*x\ 
pour le premier venu dont on neierap- 
pelle pas le nom. Laiflbns le mot, & par* ^ 
Ions de la chofe. Regarder quelqu'un , 
comme ami , & n'avoir pas en lui la 
même confiance qu'en foi ; c'eft étrange- 
ment s'abufer , c'eft ignorer l'étendue de 
la véritable amitié, Qae votre ami foit 
le confident de toutes vos délibérations ; 
mais qu'auparavant il en ait été l'objet/ 
De la confiance , après l'amitié formée : 
du discernement , avant de la former» 
C'eft confondre les devoirs , c'eft violer 
la règle de Théophrafte , que de s'enga- 
ger ians conaoître , pour rompre , quand 
on connoîtra. Réfléchiffez long-temps 
fur le choix d'un ami : une fois décidé , 
que toutes les portes de votre ame lui 
foient ouvertes ; pas plus de réferve avec 
lui qu'avec vous-même. Vivez» fans doute, 
de façon à ne rien faire que nepuiflè fa- 
yoir , même un ennemi ; roai& il eft des 
chofes dont l'ufage prefcrit le fecret. Dans 
ces cas , vous répandrez tous vos cha- 
grins , toutes vos peiifées dans le feia 

A 4 
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de votre ami. Croyez- le sur , il le ferar 
Iobtcoc on eofeigne à tromper > en crai- 
gnant de l'être 19 la défiance au ton fer 
L'infidélité. Quoi ! je retiendrois une con- 
fidence qui m'échappe avec mon ami-! jer 
ne me croirais pas feul en fa préfence ? 

11 y a des homms qui publient danr 
les carrefours ce qui ne doit être confié 
qu'à un ami , qui fe déchargent fur le 
premier paflant du feciec qui leur pefe ^ 
d'autres craignent de s'ouvrir à leurs ami* 
lés plus cbers ; ils enfeveliflent leur fe- 
cret au fond de leur ame ; & , s'il étoit 
poffible, ils fe le cachcoient à eux- mêmes» 
Evitez ces deux défauts. Se fier à tout le* 
monde , ne fe fier à perfonne , font deux, 
excès: il y a plus d'honnêteté dans l'un ^ 
plus de fureté dans L'autre» 

Ainfi vous blâmez , & l'homme tou- 
jour en mouvement, & L'homme tou- 
jours en repos. Ne fe plaire que dans le- 
tumulte, ce n'eft point aâiviré-, mais. 
délire & convulfion r regarder tout mou- 
vement , comme une- fatigue, ce n'effc 
pas du calme , mais de l'aflbupifièiaent r 
de la léthargie. Retenez à ce fejet un> 
paflàge que j'ai la dans Fomposius: lly* 
a des yeux tellement accoutumés- aux téne*. 
bres , quitr voient trouble au grand joue*. 
Il {aux combiner ces deux états > agk ta 
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îe repofant , & fe repôrer en agiflant. 
Confultez la Nature : elle vous dira 
qu'elle a fait & le jour & la nuit. 



LETTRE IV. 

Sur les craintes de la Mort. 

JYlARCHEfc du même pas , hâtez-le # 
s'ils ett poffible : vous jouirez plus long- 
temps de la réforme & du bel ordre de 
votre ame. Ceft jouir déjà , fans doute f 
que de rétablir Tordre & la réforme : 
mais attendez -vous à un plaifir d'une au- 
tte efpece , au plaifir de contempler votre 
aine fans tache & refplendiflanre de ver- 
tus. Vous vous rappeliez, fans doute , ^ 
les tranfports de votre joie , quand oiî 
vous dépouilla delà toge prétexte CO » 
quand 9 revêtu de l'habit viril % vous fûtes 
conduit en pompe à la place publique» \ . 
Que fera-ce donc, lorf^uenfiu délivré 

(i) La toge prétexte étoit une robe bordée de 
pourpre , que les jeaues Nobres Romains por- 
toienc jufqua 17 ans ; à cet âge , on leur don- 
npit la robe virile appeilée pura ou libéra. Les 
Magiftrats & les Pontifes portoient la toge prétexte 
ou bordée de gotirpre ; comme une marque de 
leurs dignitésr Mui> ùl «* (àX^lQ *$£/&_ 
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des vices de la jeuneflê , vous fer*z ins- 
crit par la Philofophie au rang des hora-, 
mes f Nous ne fommes plus jeunes , mais 
nos âmes le font ; & pour comble de mal- 
heur y avec l'air imposant 4u vieil âge + 
nous avons les travers de la jeunenè p 
nous avons même les petiteflès de l'en- 
fance : la jeunefTe a des craintes frivoles p 
l'enfance des craintes chimériques , & 
nous avons toutes les deux. Encore quefc* 
ques pas » & vous cçmprendrez qu'il f 
a des objets d'autant moins terribles, 
qu'ils infpirent plus de terreur. Un mal- 
n'eft pas grand f quand il eu le der- 
nier des maux. La mort s'avance : elle 
feroit à craindre > fi elle alloit fe fixer à 
vos côtés ; mais il faut , ou qu'elle ne 
vienne pas jufqu'à vous , ou qu'elle pafle 
outre, Iieft difficile» dites- vous, d'ame- 
ner i'ame jufqu'au mépris de la mort. Eh ! 
ne voyez-vous pas quels fujets futiles la 
\ font tous les jours méprifer P c'eft un 
1 amant qui fe pend à la porte de fa maî- 
; trèfle; un efclave qui fe précipite du haut 
! tTun toit , pour n'être plus l'objet des em- 
\ portements de fou maître ; un fugitif qui 
\ fe perce le fein , de peur d'être ramené 
dans les fers. Doutez- vous que le cou- 
rage puiffç opérer , ce qu'a fait l'excès de 
la crainte * i?lus de fécurité dans la vie ê 
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quand on pcnfe trop à la prolonger; 
quand on mec au rang des biens un grand 
nombre de confulats. Pour vous réfoudre | 
à mourir de bon gré , regréfentez-vous 
cette foule de malheureux qui s'attachent 
à la vie , qui la tiennent , pour ainfi dire, 
embralïee , comme on s'accroche dans un 
naufrage aux racines & aux rochers ; flot- 
tants entre la crainte de la mort & les 
tourments de la vie , ils ne veulent pas 
vivre , & ne favent pas mourir. Rendez- 
vous donc la vie agréable , énceffant de 
vous ea inquiéter. La pofleffion ne peut 
plaire f fi Ton n'eft réfigné à la perte : & 
la perte la moins terrible $ eft celle qui ne 
peut être fuivie de regrets. Animez donc, 
endurciflez votre courage contre des 
coups , dont les grands de la terre ne font ' 
pas exempts : un enfant & un eunuque 
difpofent de la vie de Pompée ; le Par- 
the infolent & cruel , de celle de Crafliis? 
Caïus Céfar livre la tête de Lepidus au 
glaive du Tribun Décimus ; la fienne 
tombe fous le fer de Cherea. La fortune « 
a beau élever un homme, elle lui laiflfe-. : 
toujours à craindte sautant de maux* 
qu'elle le met à portée d en &ire. Défiez* , 
vous du calme. Un inftant voit boulé- 
verfer la mer , un jour voit' échouer le* •■■ 
barques dans la même plage où on le* 



> 
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voyoit fe jouar. Songez qu'un voleur 9 
qu'un ennemi > peut trancher vos jours.: 
& ians parler des hommes puiflants , il 
n'y a pas jusqu'au moindre efclave qui 
n'ait fur vous droit de vie & de mort : 
oui , Lucilius, quiconque méprife fa 
vie ,. eft maître de la vôtre. Repaiïèz- 
dans votre mémoire les exemples des 
malheureux égorgés dans leurs maifons 
à force ouverte ou. par furprife; & vous 
verrez: autant de vi&iroes immolées à 
la colère des enclaves , qu'à celle de* 
vl/ Rois. Que vous importe donc 1^ pui£- 
fonce de votre ennemi ? Le pouvoir qui 
U rend (i redoutable , il n'y a perfonne- 
qui ne l'ait. Mais , fi vous tombez entre* 
les mains des ennemis f le vainqueur 
vous fera conduire .*.... ©ti .. .., vous y 
allez déjà. Pourquoi vous être abufé fi 
long-temps ?. pourquoi ne voir que d'au- 
jqu rd'huile glaive fufpendu fur votre tête? 
Je le repère > vou9 allez à la mort ; & vous; 
y *Ue£ , du jour même de votre naiflance.. 
Telles ibnt à peu près les idées dont il faut 
fet nourrit ^ poi*r attendre paifiblemeat 
cçjte. dernière: Jbeuse dont la crainte em- 
poifoftnë toutes les autres. 

-Mais , pour finir , voici la penfée qui 
jpft'ocçype aujourd'hui ,. ello eu encore 
cueillie dans.Jçs jardins d'Epicure ;. ht 



*\ 
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vraie richeffe efi la pauvreté réglée fur tes 
befoins de la Nature. Et favez-vous ce 
qu'exige la Nature ? de n'avoir ni faim, 
ni foif , ni froid. Pour appaifer la faim 
& la foif, il n'eft pas néceflaire de fe mor~ 
fondre à la porte des grands , d'effîiyer 
leurs regards dédaigneux ou leur poli- 
teflè outrageante; il n'eft pas befoin d'ex* 
pofer fa vie fur les flots ou dans le camps. 
Ce que la Nature demande eft à notre 
portée, on l'acquiert facilement: c'èft 
pour le fuperflu qu'on fe tourmente ; c'eft 
le fuperflu qui noua fàic ufer la toge, 
vieillir fous des tentes , échouer fur des 
côtes étrangères. Le néceflaire , nous 
l'avons fous la main. 



ç*»s 



LETTRE V. 



De lafingularite\ De la vraie Philofophiè* 

V ou S perfévérez dans l'étude , vous 
renoncez à tout pour ne fonger qu'à vous 
rendre meilleur ; je loue votre confiance , 
je m'en réjouis ; je vous exhorte à conti- 
nuer , & même je vous en prie.' Mais 
n'allez pas ( je vous en préviens ) , à 
l'exemple de certains Philofophfcs, moins 
curieux de fàfe des progrès que du bnût * 






i4 Lettres 

affeâer dans votre extérieur ou votre 
genre de vie, des fingularités qui vous faf- 
fent remarquer. Un habillement fauvage, 
une chevelure hériilee , une barbe en dé- 
fordre , une averfion déclarée pour toute . 
argenterie , un lit étendu fur la terre , & 
mille autres voies détournées qui tendent 
obliquement à la confédération , vous 
devez vous les interdire. Eh ! le nom de 
Philojophe n'eft déjà que trop odieux, avec 
quelque inodeftie qu'on le porte. Que 
fera- ce , fi nous allons nous fouftraire à 
l'ufage? C'eft par l'intérieur, qu'il faut dit 
férer. du peuples: par les dehors , on peut 
lui reflèmbler. Que nos vêtements ne- 
blouiffent pas , mais auJ& qu'ils ne révol- 
tent pas les yeux. N'ayons pas d'argente- 
rie incruftée d'or maffif ; mais ne plaçons 
pas la frugalité dam une privation totale 
d'or & d'argent. N'afpirons pas à contra- 
rier le vulgaire; mais à faire mieux que 
lui : fans quoi nous rebutons, nous 
écartons ceux que nous voulons corriger. 
Ajoutez qu'on ne veut nous imiter en rien, 
die peu* a erre obligé de nous imiter en 
tout;. L* Phitofophie fe propofe de lier 
to hommes par» un commerce d'idées > 
de bienveillance , de fecours mutuels: or» 
la (jngularité de notre extérieur nous fé- 
^Bjà& de la fociété. Au Ueu de l'admis 
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fatioaque vous recherchez , prenez garde 
d'encourir la haine & le ridicule. Sans 
doute nous prenons pour guide la Nature, 
mais la Nature condamne toutes ces tor- 
tures volontaires , cette averfion pour la 
parure la plus fimple ; cet amour pour la 
malpropreté , cette prédilection pour des 
aliments , je ne dis pas communs , mais 
dégoûtants. Il n'y a qu'un débauché qui 
recherche la délicateflè ; mais il n'y * 
qu'un fot * qui refuie des mêcs (impies & 
ordinaires. La Philofophie ne nous or- 
donne pas de fouffrir , mais d'être fru- 
gal ; & la frugalité s'accorde avec la pro- 
preté : il faut lui prefcrire des bornes s 
il faut que notre vie foit un mélange des 
bonnes moeurs ,& des moeurs publiques; 
il fau t qu'on l'admire , & qu'on *'y . recoin 
noifle. Quoi 1 ferons- nous donc, comme 
les autres f il n'y aura nulle différence 
entr'eux &noûsf H y en aura bcancoop* 
mais je veux qu'on y régarde de près 9 
pour 1 appercevoir ; je veux qu'en entrant 
dans nos ipaifons , on admire plus le maî- 
tre , que les meubles. Il y a delà grandeur 
à fe fervir de vafes de terre , comme de- 
vaiflelle d'argent ; il n'y en a pas moins à 
fe fervir d'argenterie $ comme de terre». 
Ne pouvoir iupporter les richeflb eft la j 
Marque d'une arne JbiMç, v> 
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Mais , pou r partager encore ave^ votif 
le gain de ma journée , j'ai trouvé dans 
Hécacon (i) , que 1 extinétion des défirs 
*ft un remède contre la crainte même* 
Cejfeij dit-il, Sefpêrer , 6» vous ceffere\ 
de craindre. Quoi , fur la même ligne 
deux afte&ions fi différences ! Oui, mon 
cher Lucilius ; elles paroiffent oppofées, 
mais elles fe tiennent : le foldac & le pri- 
sonnier ne font pas unis plus étroitement 
par la même chaîne, que ces deux paflions 
fi diffemblables ; eues marchent du mê- 
me pas , mais la crainte vient après l'éf- 
pérance. N'en foyez pas furpris, l'une & 
l'autre naiflènt de l'irréfoJutionde lame, 
du trouble où l'avenir la jette. Au lieu de 
s'accommoder au préfent , on égare fes 
penfées dans le lointain : ainfi la pré- 
voyance , le plus grand bien de l'homme $ 
s'eft changée en poUbn. Les bêtes fuient 
le danger, quand elles le voient; ft. font 
tranquilles, auffi-tôt qu'il eft paffé : 
Y homme eft vi&ime , & de l'avenir, & 
du paffé. La multitude de fes facultés fait 
fon - fupplice : la mémoire- refiufcite le* 
craintes-, la prévoyance les anticipe , le 
préfent ne fuffit pas à nos malheurs. 

» l I II 1 Il W^ H I ■' ■ Il ■ ■■ I I !■ — 

(i) Hécàton étoit vm Philofophe Stoïcien j 
«iilcip le de l J aoij;iu$, 
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LETTRE VI. 

De la véritable Amitié. 

J E Cens, Luciliiîs , que je me réforme 
ou plu tôt que je me transforme ; non que 
j'oie me flatter de Savoir plus de change- 
ments à faire : combien il me refteencorç 
à redrefler , à détruire , à élever ! du 
inoins c'eft une marque d'amendement de 
reconnoître en foi des défauts. Que de 
malades on félicite de fentir leur mal ! Je 
voudrois partager avec vous le bonheur 
de ce changement fubit : j'en aurois plut 
de confiance en l'amitié qui nous unit ; 
cette amitié véritable que l'efpérance ni 
la crainte , ni l'intérêt ne peuvent déra- 
ciner ; cette amitié avsc laquelle on 
meurt , & pour laquelle on confene à 
mourir. Combien d'hommes ont man- 
qué d'amitié , plutôt que d'ami ! Mais, 
quand deux cœurs font entraînés à s'unir 
par l'amour du bien , l'amitié ne fauroic 
leur manquer : & pourquoi ? c'efl qu'ils 
favent qu'entr'eux tout eft commun , à 
commencer par Tadverfi té. Vous ne pou- 
vez concevoir combien chaque jour ajoute 
à mes progrès. Envoyez- moi donc ê dite*- 
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vous , le remède qui vous a fi bien réulïï. 
Mon ami , je brûle de le verfer tout en- 
tier dans votre ame : je n'aime à appren- 
dre que pour enfeigner , & la plus belle 
découverte cefferoit de me plaire , fi elle 
n'étoit que pour moi. Non : je ne voit- 
drois pas de la fagefle même , à condi- 
tion de la tenir enfermée en moi-même. 
La pofleflion n'eft agréable , qu'autant 
qu'on la partage. Je vous enverrai donc 
les /ivres mêmes ; & , pour vous éviter 
l'embarras des recherches , quelques in- 
dications vous conduiront tout.d'un coup, 
aux pafiàges que j'approuve & que j'ad- : 
mirei mais les conventions, le corn- 
merce de votre ami, vous en apprendront 
plus que les livres. Tranfportez-vous fur 
le lieu même del'adioi). Vous lefavez;, 
on s'en rapporte plus aux yeux qu'aux 
oreilles ; la route des préceptes eft lon- ; 
gue , celle des exemples eft plus courte 
& plus sûre. Cléanthe n'eût pas imité fi 
parfaitement Zenon , s'il n'eût fait que, 
l'entendre ( i ). 11 fut témoin de fes ac- 

—L m 

( i ) Perfbnne n'ignore que Zenon fut le'fon- 
dateur de la Se&e Sroïcienne. Il ctoit né à Cit- 
tium , ville fîtuée dans Tiflc de Cypre. I! fut dif- 
cipledeCratès, Pkilofophe cynique, qu'il quitta 
pour lui vre Stilpon de Mégare i enûiire il prit des 
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tiens , il pénétra dans fa retraire , il corn- 
para la conduite du maître avec la doân» 
ne. Platon 9 Ariftore & cette foule de Sa- 
ges qui dévoient ïuivré tant de routes; 
otverfes , profitèrent plus des moeurs que 
des difcôurs de Socrate. Les vertus de 
Métrodoré , d'Hermachus , dePolienus 9 • 
furent moins dues à l'Ecole d'Epicure, 
qu'à fon commerce familier. Mais ce n'eft 
pas feulement pour vos progrès f ma» 



leçons du Platonisme , Cous, Polémàri 6c Xéno**- 
crate. Enfin , volant de Tes propres ailes > Zenoa 
devint le fondateur du Stoïcifme , ainfi nommé» 
parce que Tes difciples s'affembloient à Athènes »' 
fous des portiques appelles en grec ftoa. Zenon 
eut pour fuccefleur dans fon école Cléanthe, fon* 
difciple , dont Séneque parle en cet endroit. Ce 1 - 
Gléanthe , né dans la pauvreté , avoit été d'abord' 
athlète; il quitta l'arène, pour prendre les leçons 
de Ératès le cynique * en fuite il fe mit fous 1» 
conduite de Zenon. Il fui voit, pendant le jour»» 
ce mattre > & la nuit , il fe louoit à un jardinier 
pour tirer l'eau néceiïaire à Tarrofement de res 
légumes > ou à une boulangère pour moudre fon 
bled. Nonobftant les inconvénients d*une vie fi 
pénible & fi dure, Cléanthe ne voulut jamais 
îbrtir de Jïndigencej il refufa dix mines que les 
Juges de l'Aréopage lui avoient aulgnées fur 16 
tréfor public ; il n'accepta d'autre bienfait defr 
Athéniens , qu'un habit complet > après avoir 
perdu le lien. Le Roi Antigone lui ayant envoyé 
une fomme de trois mille mines , le Philofophe 
les reçut, mai* il k* diftûboa fut k champ. S*. 
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pour mon incérêc , que je vous preflê dé 
venir : nous ferons utiles l'un à l'autre. 

Cependant , pour vous payer ma taxe 
journalière , voici ce qui m'a frappé au- 
jourd'hui dans Hécaton : Vous me deman- 
àt\ quels progris f ai faits .* Je emmenée à 
être l ami de moi-même. Voilà , fans doute , 
un grand pas ; il ne fera jamais feul. 
Croyez* m'en , l'ami de foi-même eft 
l'ami de tous les hommes. 



pauvreté lui étoit devenue cher* , & l'enthoufiaf- 
me de laPhilofbphie lui tenoit lieu de tout* Son 
courage lui fit donner le titre de nouvel Hercule. 
£n effet , il mérita les éloges des plus célèbres 
icrivains de l'antiquité ; tous fe font accordés à 
le regarder comme le plus vertueux des Stoïciens. 
Il montra en mourant le même courage qu'il avoir 
eu pendant fa vie. Les Médecins lui avoienr pre& 
«rit un jeûne de deux jours , pour un ulcère à la 
bouches guéri au bout de ce terme, il refufk 
de prendre de la nourritures ce n f eft pas, difoit- 
il , ta peine de revenir furfes pas , après avoir fait 
ta moitiidu chemin. Cependant , prefque mourant, 
il reçoit une lettre par laquelle un ami lui de- 
mande un fervices aufli-tôt il Ce fait apporter de 
h nourriture , rend le fer vice , & fe remet à 
mourir. Voye\ Diogen. Laert. lib. 7, $. 168 % 
Suidas , Valet. Max. lib. 8 , cap. 7 s Cicéron, 
Acad. quaft, lib. 4 , cap. 38. 

Tels furent les Fondateurs de la Seâe des Stoï- 
ciens , dont Séneque a fi vigoureufement en fei- 
gne les maximes aufteres. Voici les noms des 
jfljulofonhcs les plui distingués qu'on y it {otù& 
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LETTRE VII.y. 

(^u il faut s* éloigner de là foule. 

V OUS me demandez ce que vous devez 
le plus éviter. Le monde. Vous ne pou» 
vez encore vous y expofcr ; moi , du 
moins , j'avoue ma foibleffe, je n'en rap- 
porte jamais les mœurs que j'y ai portées. 
J'avois établi un ordre , il eft changé ; 
chafle un vice, il eft de retour. Il y a des 
convalescents tellement ajïbiblis par lé 
mal, qu'ils ne peuvent prendre l'air fans 

I ' — *mmm — nu n i ■ M 

de cette Ecole > tant chez les Grées que chez Ici 
Romains* . 

Zâwvl de Çittium , Pcrfée , Arifton de Chio, 
Hérillus , Sphaerus > Çtéanthe , Chryfîppe , Ze- 
non de iTarfe, Diogène le Babylonien*, Antipa,-* 
ter de Tarfe \ Panamas, Pofidonius ■> Jafon» ; 

Ajflome , pendant tu République. 

Athénodore Cordylion, Q. Lucilius £albu&£ 
Caton d'Utique. 

Sous tes Empereurs. 

Athénodore de Tarife ,: Annseos Commis , C* 
Mufonius Rufus , Chaeremon Egyptien , L. An- 
naeus Séneque , le Poëte Perfe , Dion de Prufe, 
Euphrates de Tyr , Epi&ete Phrygien , Sextus 
JeChérpaée, l'impercur Maxc- Auicic Aatoni** 
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travaillons encore à régler nos penchants , 
nous foutiendrions le choc du vice efcorté 
de la foule? Un feul exemple de luxe ou 
d'avarice fait beaucoup de mal : le com- 
merce d'un homme de plaifir nous énerve 
& nous amollir peu à peu : le voifinage 
d'un riche irrite notre cupidité ; la com- 
pagnie d'un méchant ternit l'ame la plus 
pure. Que fera- ce donc , fi tout un peu- 
ple vous livre un affaut général ? 11 faut 
ou l'imiter , ou le haïr : mais ce font deux 
extrémités vicieufes , d'imiter les mé- 
chants, parce que c'eft le grand nombre; 
ou de haïr le grand nombre , parce qu'il 
ne nous reflemble pas. 

Retirez-vous , tant que vous pourrez % 
en vous-même : recherchez ceux qui peu- 
vent vous rendre meilleur ; recevez ceux 
que vous pouvez rendre meilleurs. Ce font 
deux chofes réciproques , l'on apprend 
en enfeignant. Que l'envie de produire 
vos talents ne vous conduiïe donc pas 
. dans les afTemblées , pour lirPou diflerter. 
Vous le pourriez , fi les âmes du peuple 
étoient au ton de la vôtre : mais on ne 
vous entendroit pas, fi ce n'eft peut-être 
ime ou deux perfonnes; encore feriez- 
vous obligé de les former , de les élever 
jufqu'à vous comprendre. Pourquoi donc 
ai-je tant appris, mç dites- vous? Soyea 
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fafts inquiétude >. votre peine n'efl: pas 
perdue , vous avez appris pour vous. 

Mais comme je ne veux pas avoir ap- 
pris pour moi feul , partageons enfnnble 
trois beaux paflages relatifs au fujct mê- 
me de cette lettre» Le premier m'acquit- 
tera ; les deux autres feront des avan- 
ces. Démocrite (1^ die : un feul homme . 
eft pour moi le peuple 9 & le peuple un feul 
homme. J'admire encore cette réponlè ; 
l'auteur cft inconnu : on lui demandoic 
pourquoi tant foigner un ouvrage fait 
pour très- peu de perfonnes : je veux , 
-dit il, peu de leâeurs , un feul , point du 
tout. Le mot d'Épicure n eft pas moins 
remarquable : il écrivoit à un de fes com- 
pagnons d'étude : ceci efl pour nous , 6* 
non pour la multitude : nous fommes un 
<tjfe\ grand théâtre l'un pour T autre. Voilà, 
mon cher Lucilius % les maximes dont il 
feut vous pénétrer , pour vous mettre 
au-deflus du plaifir qu infpzrc Tapproba- 

» " ' ■ ' ■ Il M I I ^ 

(i) Démocrite étoît d'Abdere ; il fut difciple 
de Leucipue , & devint un àzs plus HLiflres Phî- 
lofbphes de la Grèce \ Ton grand /avoir , fa vie 
retirée , & fes maximes tres-oppofées à celles de 
fes concitoyens , le firent pafTerdans Ton pays pour 
un infenféi fort ordinaire de ceux qui n'ofents c^ 
carter des idées de la multitude. Voyt\ Brucker , 
'M'tftor. Pkilofoph. & Diogen. Laerr. 



*8 Lettres 

tion générale. Le peuple vous loue ? beau 
fujet de vanité , qu'un mérite fenti par 
le peuple ! votre mérite , c'eft en vous» 
même qu on doit le trouver. 

LETTRE VII L 

De fa&ivité du Sage* 

J E vous prefcris d'éviter la fôufe , cfe 
chérir la retraite , de vous borner au té*- 
moignage de votre confcience. Et que 
devient, dites- vous , la maxime des Stoï- 
ciens : que If Sage doit mourir en afiioru 
Ce qu elle devient ! Suis je don£ oifif M 
à votre avis ? Si je m'enferme, fi ma porte 
eft interdite , c'eft pour être utile à plus 
de mondé. Aucun de mes jours ne s'é- 
coule fans travail ; une partie même de 
çnes nuits eft confacrée à l'étude. Je ne 
^abandonne point au fommeil , j'y fuo 
combe ; je retiens oj^niâtrément fur l'ou- 
vrage mes yeux faii£u& St-défaillants. J'ai 
renoncé aux perfonnès ; j'ai renonce nptê- 
me aux affaires , à commencer par les 
miennes. Les affaires de la poûémé font 
pies, feules affaires : c'efl pour elle que 
j'écris; c'eft pour elle que je recueille des 
averûflements faiutaïfës , des recettes 
utiles , dont j'ai fenti Teincacité fur mes 
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ptopres infirmités qui , fans être entiè- 
rement guéries, ne font plus de progrès. 
La route du bonheur , que j'ai connue 
tard , & las de m'égarer , je la montre 
aux autres ; je leur crie : « Fuyez tous 
y les goûts du vulgaire , tous les dons 
» du hafard. A l'afpeâ d'un bien for- 

* tuit, arrêtez- vous avec crainte & dé- 
9 fiance. Les poifTons & le gibier, font 

* comme vous, féduits par un appât* 

* Des préfents de la fortune! on vous 
» trompe , ce font des pièges. Voulez- 
î> vous mener une vie tranquille F dé- 

V fenderz-vous de ces bienfaits captieux : 

* fans quoi ( funefte erreur ! ) vous croirez 
> prendre , & ferez pris. Malheureux î 

* cette courfe rapide vous conduit au 
» précipice ; & la fin de votre élévation 
» ne peut être qu'une chute. D'ailleurs , 
» une fois abandonné au torrent de la 

V fortuné , plus de moyens de s'arrêter. 
5» Jouiflez donc de fes faveurs , ou , à leur 
» défaut, de vous-même : en fe condui- 
» fane ainfi, on peut être courbé ou froiflë 

V par elle , mais non renverfé » . 

» N'ayez donc pour le corps que les 
» égards preferits par la famé : c'eft le 
» régime le plus fage , c'eft le plus falu- 

V taire. Le corps , s'il n'eft traité dure- 

* meut | fe révolte courre l'efpric. Les 
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» aliments fe borneront à appaifer la 
» faim , les breuvages à étancher la foif „, 
» les vêtements à écarter le froid , les. 
» maifons à repouflèr les attaques nuifi- 
» blés ; il importe très peu qu'elles foient 
» de fimple gazon , ou d'un marbre étran- 
» ger de diverfes couleurs. Sachez que 
y> l'homme n'cft pas moins à couvert fous 
» le chaume, que fous un toit doré. Dé- 
» daignez ces pénibles fuperfluités in-- 
5> troduires pour la décoration : longes*: 
» qu'il n'y a rien en vous d*admirable* 
» que l'ame. Eft-elle grande ? rien ncr 
» fera grand pour elle » . 

Ncft-ce donc rien que d'adrefler dcï 
pareils difcours à moi-même , à la pofté- 
-•?■■ rite? Serois-je, à votre avis, plus utile fc 
fi je rcpondois comme Avocat à un eau-*, f" 
tionnement , fi je plaçois mon cachet au-, 
bas d'un tellament , fi j'appuyois un Can- . 
didat & du gefte & de la voix en pleine 
: Sénat ? Croyez- moi ; perfonne de plu* oc*. 
cupé , que les hommes oififs en apparen- . 
ce : ils font les agents du ciel & de la terre-.. 

Mais il faut finir,. &. à mon ordinaire 
payer pour ma lettre : ç'eft encore aux 
frais d'Épicure , il me fournit aujourd'hui 
cette maxime : Rendez-vous ïejelave de, l& 
Philofophie f & vous fere\ vraiment Ubr^ 
Lu le IdttiBÇWiUtt i eu. & aiTe.rviJ&ût à, ce.y» ■ 
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maître (Te , on n'attend pas ; on eft affran-^ 
chi fur le champ , ou plutôt la fervitude ] 
même eft la liberté. Vous me demandez 
pourquoi cette affedation de préférer les 
maximes d'Epicure à celles de nos Phi-* 
lofophes ; mais pourquoi dites - vous 
qu'elles font à Épicure , & non pas au 
public ? Combien de mots dans les Poè- 
tes , que les Philofophcs ont dits , ou ont 
dû dire ! Sans narler de nos tragédies , 
ni de nos dramesNKÏxter, dont le ton eft 
grave , & le genre moyen entre le comU 

que & le tragique ; c 5SkîH n ^ e vers ^ u "* 
blimes proftitués à des FarceuFs ! combien 
dans Publius , de fentences , plus dignes 
du cothurne que du brodequin! Je ne X 
citerai de lui qu'un vers philofophique, 
& relatif au fujet de cette lettre. 11 die 
que les biens fortuits ne nous appartien- 
nent pas. Les biens accordés à nos fouhaits 
nous font étrangers. Je me rappelle que 
vous avez rendu cette penfée avec plus 
d'énergie & de précifion. Ce que lafortune 
vous a donné , ri eft point à vous. Je n'ai 
point oublié non plus cette autre tour- 
nure encore plus {aillante : tous les biens 
quon nous donne , on peut nous les àter* 
Je ne prétends pas m'acquitter , c'eft votre 
bien que je vous rends. 
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De î amitié du Sage. 

V OUS demandez fi dans une de fe* 
lettres , Épicure a raifon de blâmer ceux 
qui prétendent que le Sage , content de 
lui-même , n'a pas befoin d'amis. 11 eft 
vrai qu'Epicure fait ce reproche à Stil- 
pon (î) & aux autres Pbilofophes qui: 
placent le fouverain bien dans l'apathie* 
Jvfais nous différons en u» point, des PhU 
lofophcs de Mégare. Leur Sage eftinfen- 
fible à la douleur ; le nôtre en triomphe 9 
mais la lent. Nous reconnoiflbns, comme 
eux , que le Sage le fuffit ; néanmoins il 
veut un ami ,. un voifin , un convive; & 
jugez à quel point il le fuffit. Quelquefois, 
il le contente d'une partie de lui-même : la. 

. mm i ■!■■■■■ » i ■ «■■ . ■ . 1 1 1 m 

(î) Stilpoa de Mégare eft regardé comme le 
chef d'une fc&e apçcllé» Mégariennc. Sénccjue 
en parlera par la fuite d'une façon très-avanta- 
geufe. Ce Philofophe étoit fî eftkné de fon temps , 
' que , lorfqu'il vint a Athènes , tous les Àrtifan» 
iortirent de leur boutique pour le voir. Son élo-. 
queoce attira beaucoup d'adhérents à fa Seéte. Il 
eut un fils nommé Bryfon , qui fut le makre de 
Pvrrhon. Fey^Brucker, Hifior, PkUofi 
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fllaladie ou l'ennemi le privent- ils de fes 
mains , le hafard lui ravit-il un œil ; lof 
refies de fa machine lui fuffifent, &dans 
un corps mutilé , il ne fera pas moins 
heureux qu'avec tous fes membres. 11 ne 
délire pas ce qui lui manque, mais il ai- 
meroit mieux qu'il ne lui manquât rien* 
Si donc il fe fuffit , ce n'eft pas qu'il 
veuille fe palier d'amis , c'eft qu'il le peut. 
En doutez- vous? voyez avec quelle fer- 
meté il en foutient la perte : c'eft qu'il 
m'en manquera jamais , il a des moyens 
pour en refaire fur le champ. Phidias 
perd une ftatue ? bientôt une autre la rem- 
place. Auffi habile dans l'art de faire des 
amis , le Sage ne tardera pas à remplir les 

Î laces vacantes. Quel eft donc fon fecret? 
e vous l'apprendrai à une condition : 
cette confidence me tiendra lieu de paie- 
ment , & nous ferons quittes pour cette 
lettre. Voici , dit Hécaton , un charme fans 
plante , fans drogues ,fans enchantement s 
Aime\ p on vous aimera. L'habitude d'une 
liaifon ancienne & folide a des douceurs : 
les premiers moments d'une amitié naif- 
fante n'en ont pas moins. Semer & moif- 
fonnerfont deux plaifirspeur le Labou- 
reur ; acquérir & pofleder un ami , font 
auflî deux jouiflances pour le Sage. Le 
Jftiigfophe Attttos préférait Fami à fàx% v 
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à Tami déjà fait : comme un Peintre 
aime mieux compofer , qu'avoir compole 
ffcn tableau* L'inquiétude & les foins de 
la compofition infpirent une douce joie y 
au fort même du travail. Le plaifir n'eft 
plus le même , quand l'ouvrage a reçu la 
dernière main; on ne jouit que des fruits 
de l'art : en peignant on jouiflbit de l'art 
n.ême. Dans un fils , l'adolefcence offre 
plus d'utilité , l'enfance plus d'agré- 
ments. 

Je reviens à mon fujet. Bien que le 
Sage le fufïîfe , il veut un ami , ne fut-ce 
que pour cultiver l'amitié, pour ne pas 
laifler en friche une fi belle vertu. 11 ne 
cherche pas, comme le dit Epicure dans, 
cette même lettre , quelqu'un qui l'aflifte 
dans la maladie, qui le fecoure dans les 
fers ou dans la pauvreté; mais quelqu'un 
à confoler dans la maladie, à délivrer 
d'une garde ennemie. Ne voir que foi p 
lie fe lier que par intérêt , c'eft calculer 
très-mal : on finira comme on a commen- 
cé. L'on a pris un ami , pour en erre fe- 
couru dans les fers : au premier bruit des 
chaînes, il fuira. Ce font- là des amitiés 
du moment ; formées par l'intérêt, elles 
»e durent qu'autant qu'il y trouve foa 
ç>mpre. Autour des hommes opulents^ 
«n yqu une foule d'amis ; autour des 
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gens ruinés , une vafte folitude. Les amis 
ie difperfenr au moment de répreuve ; 
de là cane d'amis , devenus par la crainte 
ou traîtres , ou déferteurs. Il faut que la 
fin réponde au commencement. Lié par 
intérêt, on trouvera quelque* motifs pour 
rompre, comme on en a trouvé d'autres 
que l'amitié même, pour s'engager. Quel 
cil donc mon but en prenant un ami ? 
C'eft d'avoir pour qui mourir , d'avoir 
qui accompagner en exil, qui lauveraux 
dépens de mes jours. C'eit un trafic & 
non une amitié , que vos aflfociations 
intéreflees & calculées fur le profit. Sans 
doute l'amour reffemble à l'amitié ; il en 
eft , pour ainfi dire , la folie : mais a-t-on 
jamais été amoureux pour de l'argent , 
des places , de la gloire ? Concentré en 
lui-même , infènfible à tout le refte, l'a- 
mour n'ex«te dans les âmes qu'un défir t 
celui de la jouiffagee ; qu'un efpoir , celui 
d'un retour de cendrefle : & d'une caufe 
plus honnêce , réfulteroit une afïè&ioa 
honteufe ? Nous n'examinons pas , dites- 
vous , fi l'amitié doit être défirée pour 
elle-même ou pour d'autres motifs; mais 
fi , en la (uppofant défirable par elle- 
même , le Sage qui fe fuffit , doit la re- 
chercher. Eh! commentlarecherche-t-il? 
cpnuaç Uûe belle choie , fans nul efpoà* 
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de gain , fans nulle crainte de la fortune. 
C'eft ôter à l'amitié toute fa grandeur que 
de s'en pourvoir contre les événements- 
Mais le Sage fe fuffit : cette maxime, mon 
cher Lucilius , eft fauflement interprétée ; 
on s'en prévaut , pour bannir le Sage du 
monde entier , pour le concentrer en lui 
feul. Apprécions le fens & 1 étendue de 
cet axiome. Le fage fe fuffit , pour vivre 
heureux , mais non pour vivre. 11 a be- 
foin pour vivre, d'un grand nombre de 
reflburces; pour vivre heureux , il ne lui 
faut qu'une ame faine, droite, fupjérieure 
à la fortune. Apprenez encore la diftinc- 
tion de Chryfippe. Il dit que le Sage ne 
manque de rien ; mais qu'il a des befoins : 
au contraire, l'infenfé n'a pas de befoins» 
ne fâchant ufer de rien ; mais il manque 
de tout. Le Sage a befoin de mains P 
d'yeux , de mille autres chofes nécefiàires 
à les befoins journaliers ; mais il ne man- 
que de rien ; manquer , fuppofe une con- 
trainte ; le Sage n'en connoit point. Voilà 
dans quel fens il a befoin d'amis , quoi* 
qu'il fâche fe fuffire : il en veut le plus 
grand nombre poffible , mais non pour 
être heureux, il le feroit même fans amis» 
Le fauverain bien n'emprunte rien du 
dehors : il trouve dans l'ame toutes fes 
«flburces l il w y n que de lui-même t 
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& s'affujettiroità la fortune , en s'incor- 
poranc aux objets extérieurs. Mais fi le 
Sage , fans amis qui le confolent , eft en» 
fermé dans un cachot , délaiffé dans une 
région inconnue, retenu par une longue 
navigation , jeté fur une côte déferre ; 
quelle fera fa vie F Celle de Jupiter après 
la diflblution du monde ; tous les Dieux 
font alors confondus en une feule mafle , 
& la marche de la Nature demeure quel- 
que temps fufpendue : le Dieu fe repofe 
en lui-même & s'entretient avec fes pro- 
pres peniées. Comme lui, le Sage fe ren- 
ferme dans fon ame , habite avec lui- 
même. S'il peut difpofer des circonftan- 
ces , iife fuffit , & prend une femme; il 
fe fuffit , & donne le jour à des enfants ; 
il fe fuffit, & ne vivroit pas plutôt que de 
vivre feul. Ce n'eft pas l'intérêt, c'eft une 

Ernte naturelle qui le porte à l'amitié, 
e befoin d'aimer , comme les autres 
befoins, eft inhérent à l'homme; il fuie 
la folitude , il trouve des charmes dans 
la fociété; fa bienveillance naturelle pour 
fes femblables eft l'aiguillon qui l'excite 
à l'amitié. Le Sage eft donc très-attaché à 
fes amis : il les égale , fouvent il les a pré- 
féré à lui-même ; mais fon bonheur n'en 
fera pas moins borné à fon ame. 11 parlera 
comme Stilpon ? L'objet des reproche^ 
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d'Epicure: après la chute de fa patrie, la 
perte de fa femme de de fes entants , au 
milieu de l'incendie général , il partoic 
feul, & pourtant heureux. Démétrius 
furnommé Poliorcetes, ou le dejiruâeur des 
villes, demande au Philofophe s'il n'a 
aien perdu : Tous mes biens , dit-il, font 
avec moi. Voilà un homme ferme & cou- 
rageux ; il a triomphé de la vidoire même 
de l'ennemi. Je riai rien perdu ! C'étoit 
réduire Démétrius à douter de fa vidoire. 
Tous mes biens font avec moi ! ma juftice 9 
mon courage , ma tempérance, ma pru- 
dence, & fur-tout l'avantage de ne pas 
regarder comme des biens tout ce qu'on 
peut m'enlever. On admire certains ani- 
maux qui paflent impunément à travers 
les flammes : combien plus étonnant eft 
l'homme , qui du milieu des armes , des 
débris & des feux, s'échappe fans bleflure 
& fans dommage ! Vous voyez donc 
qu'il eft bien plus facile de vaincre un 
peuple entier qu'un feul homme. 

Ce mot de Stilpon lui eu commun 
avec les Stoïciens. Notre Sage lauve auifi 
fes biens de l'incendie des villes. 11 fe 
fuflît , c'eft le terme qu'il preferit a fa 
félicité. Mais, nous ne fommes pas les 
feuls dont le langage foit fier ; Epicure 
lui-même a ûi\ un mot icmbiabk i & 
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quoique payé pour aujourd'hui, vous ne 
refuferez pas ce furcroît. Quiconque ne jk 
trouve pas affe\ riche, fàt-il maître du 
monde , V/î pourtant malheureux. Ou fi 
vous le trouvez mieux énoncé de cette 
autre manière , ( car ii faut moins nous 
affervir aux mots qu'aux idées ) : Quand 
on ne Je croit pas fortuné, Von efi malheu- 
reux, fût-on Souverain du monde 3 -&pour 
vous prou ver que c'eft une maxime com- 
mune, di&ée par la Nature même , vous, 
trouverez dans un Poëte comique qu* 

On n'eft jamais heureux, quand on ne croir pas l'être» 

Qu'importe , en effet , la fplendeur de 
votre état, s'il vousparoît fâcheux ? Quoii 
dites- vous, cet homme enrichi par le 
crime ; ce Grand qui a moins d'efclaves 
que de maîtres , à votre avis , s'il fe croit 
heureux , le fera donc ? Ne vous en rap- 
portez pas à ce qu'il dit, mais à ce qu'il 
éprouve , à ce qu'il fent , non pas un jour* 
mais habituellement. Ne craignez riea r 
une chofe auffi importante que le bon- 
heur n'entre pas dans une ame qui en eft 
indigne. Le Sagefeul eft content defon 
ibrc ; la folie fe dégoûte d'elle-même ; 
c'eft là fou châtiment. 
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LETTRE X, 
Utilité de la retraite. 

kJ ui , Lucilius , je ne me rétrafte point s 
fuyez les affemblées , fuyez les cercles , 
fuyez jufqu'aux tête-à-tête. Je ne vois 
perfonne dont je vous permette le com- 
merce : voyez l'idée que j'ai de vous 5 
j'ofe vous confier à vous-même, Le dif- 
cipie de ce même Stiipon, dont j'ai parlé 
dans ma lettre précédente, Cratès (1) 
voyoit un jeune homme fe promener à 
l'écart : il lui demanda ce qu'il fàifoit 
ainfi tout feul. Je m'entretiens avec moi- 
même , répondit- il. Preiw^y bien garde , 
repartit le Philofophe , vous pourriei bien 
vous entretenir avec un méchant homme. 
On furveille les gens affligés ou peureux, 
de crainte qu'ils n'abufent de la folitude» 
On ne doit pas non plus abandonner à 
eux-mêmes les infenfés : c'eft alors qu'ils 
méditent leurs defféins pervers ; c'eft 
alors qu'ils trament leur propre ruine ou 

m ■ ■ ■ ' ■ ■ ■ !■ ■ 

(1) Cratès, célèbre Philofophe cynique; il 
fut le difciple de Stilpoa > & le preouei jnaitrç 
de Zéaon. 
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Colle d'autrui ; ceft alors qu'ils concertent 
les deffeins criminels que la crainte ou 
la honte les forçoic à diflimuler : leur 
ame fe montre à nud , ils s'animent k 
l'audaœ, ils s'excitent à la débauche, ils 
s'aiguillonnent à la vengeance. Enfin Tu- 
nique avantage de la folitude , de n'avoir 
ni confidence à faire ni délateurs à crain- 
dre , eft perdu pour l'infenfé : il fe trahit 
lui-même Voyez donc ce que j'efpcre, ou 
plutôt ce que je me promets de vous , 
£ car l'efpérance ne défigne qu'un bien 
incertain ) : je ne connois perfonne avec 
qui je vous trouve mieux , qu'avec vous- 
même. Je me rappelle avec quelle no- 
blefle vous lançâtes quelques mots pleins 
d'énergie. Sur le champ , je me félicitai : 
je dis : voilà qui vient de plus loin que 
les lèvres ; voilà des paroles qui ont une 
baie : ce n'eft pas là un homme ordi- 
naire ; il voit le but , il y touche. Ceft 
ainfi qu'il faut pcnfer, ceft ainft qu'il 
faut vivre. N'allez pas déchoir de cette 
hauteur de fentiments. Rétra&ez vos 
vœux pafîes > formez-en de nouveaux : 
demandez aux Dieux un jugement droit , 
un efprit & un corps fains. Pourquoi ne 
leur adreflferiez - vous pas fouvent cet 
vœux f Demandez hardiment » vous qç 
demanderez jamais le bien d'autrui. 
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Mais pour accompagner à l'ordinaire 
cette lettre d'un prêtent , j'ai trouvé dans 
Athenodore (i) une peniée bien vraie: 
On efl vraiment délivré des pjffions , quand 
en ejl parvenu à ne demander aux Dieux p 
que ce quon peut leur demander tout haut. 
Aujourd'hui quelle eft la folie des hom- 
mes î ils murmurent à voix bafle, des vœux 
infâmes à l'oreille des Dieux. Dès qu'on 
les écoute , ils le taifent; ils n'oferoienc 
dire aux hommes ce qu'ils difent aux 
Dieux. Puiffiez-vous donc , mon ami , 
n'avoir jamais hefoin de ce confeil : Vive\ 
avec les hommes , comme fi Dieu vous 
vqyoit ; parle\ à Dieu , comme Ji les hom- 
mes vous entendoienu 



( î) Athenodore de Tarfê étoit un Philofbphe 
Stoïcien , qui vivoit du temps d'Auguftej ce 
Prince l'aimoit beaucoup, à caufe des confeils 
pleins de douceurs qu'il lui donnoit. A la prière 
de ce Philofophe , il diminua les impôts que la 
ville de Tarfe étoit obligée de payer. Les vrais 
Philofophes ne flattent point les Princes, mais 
ils leur mettent les malheurs des Peuples fous les 
yeux. Voyt\ Bruckcr , Hifior. FhilofopK 
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LETTRE XL 

Des effets de la fageffe furies défauts 6* les 
vices. 

J'AI converfé avec votre vertueux amu 
Norre première entrevue m'a donné la 
plus haute idée de fon ame , de fon e£ 
prie, & même de les progrès ; enfin il m'a 
fait concevoir des elpêrances qu'il réa- 
lisera. Il n'écoitpas préparé: pris au dé- 
pourvu , il fe recueillit , mais ne put 
vaincre fa timidité , préfage heureux 
dans un jeune homme. La henné vient 
du fond de l'ame : je me trompe , ou 
elle l'accompagnera toujours, lors mémo 
qu'il fera plus affermi dans la vertu % 
plus dégagé de vices , plus confommé 
dans la iàgeffe. La fageffe ne peut pas 
plus détruire les défauts naturels de Tame, 
que ceux du corps. Ces affe&ions pro- 
fondes & innées , Tart les corrige , mais 
ne les déracine pas. 11 y a même des hom- 
mes pleins d'afïurance , que la vue d'un 
peuple aflèmblé met en fueur , com- , 
nie pourroit faire la fatigue ou le foleil» 
A quelques-uns au moment de parler en 
public, les genoux tremblent, à d'autres 
le* dent* fe mêlent , la langue s'eja&ai^ 
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rafle , les lèvres fe reflerrent. La raifôn 
ni l'habitude ne peuvent rien contre de 
pareilles émotions : c'eft la nature qui (aie 
fentirà l'homme fon pouvoir , qui avertie 
même les plus forts, de leurfoibleflè. Il 
eft une rougeur qui s'empare tout-à-coup 
des perfonnages les plus impofants : la 
flamme, la chaleur du fang, la fineffe de 
la peau la rendent plus feniible dans les 
jeunes gens ; elle agit néanmoins fur les 
vieillards & fur les hommes les plus con- 
fommés Quelques-uns ne font jamais fi 
redoutables, qu'après avoir rougi , com- 
me fi la honte écoir partie avec la rou- 
geur. Sylla nefepofledoitplus, lorfque 
le fang lui étoit monté au vifage. Kiea 
ri étoit plus fufceptible que la phyfiono- 
mie de Pompée : il rougiffoit dans un 
cercle ; à plus forte raifon dans une af- 
femblée. Quand Fabianus , entra comme 
témoin, dans le Sénat, je me ibu viens de 
lavoir vu rougir; & cette marque de 
candeur étoit convenable à un Philofo- 

£he. La rougeur vient , non de la foi- 
leflè de lame, mais de la nouveauté des 
objets, & du défaut d'expérience. Elle 
produit dans l'homme, finon un ébran- 
lement total , au moins une émotion 
paffagere : elle eft aidée par la diipofition 
naturelle du corps. Le feng dans les ubs 
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fcft calme, dans les autres bouillant » 
mobile , prompt à fe porter au vifage. La 
fagefle, comme je l'ai dit, n'y peut rien : 
elle auroit la Nature à les ordres, fi elle 
cxtirpoit tous les vices. Ceux qui dépen- 
dent du tempéramment & du mélange 
des humeurs , fubfifteront malgré les plus 
longs efforts de Famé fur elle-même : on 
ne peut, ni fe les donner, ni fe les ôter. 
Voyez les pantomimes , ils favent imitée 
les partions , exprimer la crainte , l'effroi, 
la triftefle: pour la honte, ils ne peuvent 
que l'indiquer ; une voix baffe , des yeux 
fixés en terre, voila toutes leurs reflour- 
ces : en vain ils tâcheraient de produire 
la rougeur fur leur vifage; il eft auffi 
impoffible de fe la procurer que de s'en 
garantir, La fagefle ne promet pas die fe* 
cours contre ces fortes d'émotions , elle 
n'en fournit aucun; indépendantes de 
l'homme , elles viennent fans qu'il les ap- 
pelle , elles s'en vont fans qu'il les chaflk? 
Mais ma lettre demande à finir , je la 
termine par une maxime utile & falutaire : 
Il faut choifir un homme, de bien > ne le 
perdre Jamais de pue ; toujours vivre comme 
en fa prefence ; toujours agir, comme fous 
fes jeux. Mon cher Lucilius, ce pré- 
cepte eft d'Epicure; c'eft lui qui nous 
donne un gardien-, un furveillant. Il ^ 
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bien raifon ; on feroit peu de fautes, lî> 
au moment d'en commettre, on avoic 
un témoin. 11 faut à l'ame quelqu'un qui 
lui en impofe , & dont l'autorité fan&ifie 
jufqu'à fes penfées les plus fecrettes. Heu- 
reux l'homme dont l'idée feule, fans qu'il 
{e montre , en corrige un autre ! Heu- 
reux encore celui qui refpe&e aflfez un 
autre homme, pour rentrer dans Tordre f 
à fon fouvenir i Avec un pareil refped > 
on fera bientôt refpe&able. ChoilîiTez 
Caton : s'il vous paroi t trop rigide , pre- 
nez un Sage d'une vertu plus indulgente, 
un Lucius, ou tel autre dont la conduite 
& la do&rine vous conviennent. Ayez 
toujours fous les yeux fon ame & ion 
image : qu'il vous ferve tantôt de gardien 
& tantôtde modèle. Je le répète , il nous 
faut un objet de comparaifon , une règle 
sûre , pour redifier nos travers. 
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for les avantages de la vieillejè, De U 
Mort. Du Suicide. 

J E ne puis faire un pas , fans trouver det 
preuves de ma vieilleffe. J'étois à ma 
campagne , je me -plaignois des fiais 
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qu'elle me coûte en réparations. Mon 
fermier me répondit que ce n'étoit pas 
faute de foins; qu'il faifoit l'impofiîble : 
mais que l'édifice étoit vieux. Il s'eft élevé 
entre mes mains : que fera-ce de moi , 
fi des prières de mon âge font déjà ulées ? 
Piqué au vif, je faifis la première occa- 
fion de quereller. Voilà des platanes bien 
mal tenus ! point de feuilles ! Pourquoi 
ces branches noueufes & tortues ? ces 
troncs ridés & difformes ? en coûteroit il 
beaucoup de les d échauffer , de les'arro- 
ferf Mon homme jure qu'il ne néglige 
rien (i) ; qu'il ne prend point de repos : 
mais que les arbres ne font plus jeunes. 
Entré nous , c'eft moi qui les ai plantés f 
moi qui en ai vu le premier feuillage. 
Je me tourne vers la porte : Quel efl donc 
ce vieillard qu'on a porté ici , & qu'on 
ne tardera pas d'y expofer ? Où a-ton 
trouvé ce fquelette ? Le beau plaifir de 
jn'apporter ici les morts du voifinage 1 Les 
p— ^— i ■ ■■ '- 

(i) Le texte porte : jurât per Gtniummtum , 
il jure par mon Génie. On juroit par la Fortune 
& par lé Génie des Empereurs i c'étoit le ferment 
le plus facré. Tertullien reproche aux Payens 
qu'ils fe parjuroient plus aifément , lorfqu ils 
avoient juré par tous les Dieux , que quand ils 
avoient juré par le Génie de Céfar. Voyt\1tt- 
tull. Jpolog. ch. 2,8, 
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morts , Monfieur ! me répondit-on : v*v* 
«*jre reconnoiffez plus votre Félicion , à 
<ft qui vous donniez tant de petits jouets f 
\J£ le fils de votre' fermier Philofitus, votre 
* favori f En vérité, il perd l'efprit ! Le pau- 
vre enfant ! mon favori ! Après tout il 
n'y a rien d'impoflible , car les dents lui 
tombent. J'ai cette obligation à ma cam* 
pagne : par -tout elle m'a retracé ma 
vieilleffe. 

Eh bien! chériflbnsla vieilleffe ; jet- 
tons-nous dans fes bras : elle a des dou- 
ceurs pour qui fait en ufer. Les fruits 
font plus recherchés , quand ils fe paflènt, 
& l'enfance plus belle , quand elle fe ter- 
mine : les buveurs trouvent plus de char- 
mes aux derniers coups de vin , à ceux 
qui les achèvent , qui confomment leur 
i vrefle : ce que le plaifir a de plus piquant, 
il le garde pour la fin. Oui , la vieilleffe 
a des charmes , lorsqu'elle ne va pas jus- 
qu'à la caducité. Je crois même qu'au 
bord de la tombe , il y a des plaifirs à 

Soûter ; ou du moins ( ce qui tient lieu 
es plaifirs), on n'en a plus befoin, Quel 
bonheur d'avoir lafle les pallions , dç les 
voir loin derrière foi ! Mais la more 
devant les yeux .... Eh l n'eft-eile pas 
faite pour la jeuneffe, comme pour la 
vieilleffe f La mort fuit-elle, comme le* 

cenfeurs , 
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feenfeurs, l'ordre desâges ? Ajoutez qu'on 
«i'efl: jamais aflèz vieux pour n'avoir pas 
droit de fe promettre un jour : or, un joue 
•c'eft un degré delà vie. Repréfentez- vousr 
les différentes portions de la vie humai- 
ne , fous l'image de cercles concentri- 
ques ; un de ces cercles embraflè tous les 
autres 4 il renferme fefpace depuis la 
Hatflknce jufqu'à la mort : un autre ter- 
mine les années de l'adolefcence : l'en- 
fance eu refièrrée dans le troifieme : vienc 
enfuite l'année ; elle comprend tous les 
efpaces de temps > qui, multipliés, corn- 
foi en t le produit de la vie. Le mois eft 
circonferit par un cercle moins grand. 
La circonférence du jour eft la plus pe- 
tite : c'eft néanmoins un tout qui a fon 
commencement & fa fin, du lever au 
xoucherdu foleil Voilà pourquoi Hera- 
clite ( i ) , furnommé Scotinos , le téné- 
breux, pour fon obfcurké, dit que tous 
les jours Jont pareils t maxime diveriement 



(i) Heraclite étoit d'Éphefes ; il fut le fonda- 
teur d'une Secte de Philofophes. Son humeur, me • 
lancolicjueafait dire qu'il ne ceiToit de pleurer i\\t 
les vices 2t Jes malheurs de l'humanité. Il avoir, 
dit- on , écrit un Livre de la Nature , dans lequel 
il's'ètoit fore enveloppé, dans la crainte d'armer 
la fupcr/lition de fes concitoyens. Vo j'c^Brucker > 
Hijt. Philofopk. 

Tome L Cà 



w 
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interprétée. Les uns entendent cette pa- 
rité, du nombre des heures; fans doute fî 
les jours font des efpaces de vingt quatre 
heures , ils font tous pareils , la nuit ga- 
gnant ce que perd le jour. D'autres l'ap- 
pliquent à la reflemblance des jours : le 
plus long efpace de temps n'offre , difenc- 
ils , que ce qu'on trouve en une feule 
Journée , la lumière & les ténèbres. Quant 
à la longueur des jours, plus ou moins 
grande (elon les faifons , elle change les 
fommes, & non la qualité. Il faut donc 
régler chaque jour, comme s'il devoit con- 
fommer notre vie , fermer , pour ainfî 
dire , la marche de nos jours. C. Pacn- 
vius , qui s'appropria la Syrie à titre de 
prefcription , célébroit tous les foirs fes 
obfeques par des flots de vin & des re- 
pas funéraires : de la faite du fèltin , fe$ 
compagnons de débauche le portoient en 
pompe dans fa chambre ; & un chœur de 
mille voix chantoit autour de lui : Il a 
vécu , il a vécu. Il ne paflbit pas un feul 
jour fans cette cérémonie funèbre. Ce 
qu'il faifoit par dépravation , faifons-le 
par principe ; & prêts à nous livrer au 
lbmmeil , diions' avec allégrefle : 

J'ai vécu , de mon fort j'ai fourni la carrière (i). 

m v ' » ■!■ ■ ■— 

( i ) Vixi,&' <iutmdcderitcurfumfortuna,pcregu 
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Recevons avec joie le lendemain , fi 
Dieu nous l'accorde. On eft heureux, on 
jouit fans trouble de foi-même, lorfqu'on 
•attend le lendemain fans inquiétude. 
Qui s'eft dit le (oir,fai vécu ; dira , le ma- 
tin , je gagne -un jour. Mais il eft temps de 
•fermer cette Lettre. Quoi , direz vous 9 
fans le tribut ordinaire? Ne craignez 
«en : vous recevrez , & même beaucoup. , 
Rien de plus riche que la maxime donc 
ma Lettre eft chargée : // *ft dur de vivre 
Jow la nécejfiti ; mais il riy a pas de neceffité 
«d'y vivre. Et pourquoi ? c eft qu'on peut 
s'en affranchir ; mille routes mènent à la 
liberté : elles font courtes , «lies font faci- 
les. Rendons grâces aux Dieux , qui ne 
•retiennent perfonne de force dans la vie : 
on peut fouler aux pieds la néceflité mê- 
me. Encore de l'Eptcure , direz-vous ï 
toujours le bien dautrui ! Ce qui eft vrai 
m'appartient. Je ne me laflèrai pas de 
vous citer Epicure. Je veux que ces hom- 
mes accoutumés à jurer fur parole , k w 
confidérer moins le mot que l'Auteur 9 
apprennent enfin que ce qui eft bon ap- 
partient à tout le monde. 



C* 
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LETTRE XIII. 

Du courage que demande la vertu. Ne point 
s inquiéter de ï avenir. 

VOUS avez du courage , je le fais. 
Avant même d'être armé ae ces précep- 
tes falutaires qui furmontent la fortuné r 
vous étiez déjà plein d'aflurance contre 
les coups : aujourd'hui que fera -ce % 
après vous être mefuré avec elle , après 
tant d'eflTais^de vos forces ? On ne peut 
les connoître lès forces , qu'en voyant: 
les périls en foule autour de foi , en les 
voyant même près de foi. Voilà l'épreuve 
des âmes nobles & nées pour l'indépen- 
dance ; voilà le creufet du courage. Un 
athlète apporte au combat moins de con- 
fiance , quand jamais il n'a reçu de meur- 
tqffures : celui qui a vu couler fon fang, 
çelpi dont les dents ont craqué fous le 
poing , celui dont la poitrine a gémi fous 
le poids du vainqueur , mais fans perdre 
courage , mais iç relevant chaque ibi$ 
plus intrépide ; voilà l'homme qui def- 
cend plein d'efpoir dans l'arène. Vous 
êtes cet homme. La fortune vous a déjà 
terraiTé ; elle vous a foulé aux pieds ; 
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Vous n'avez pas rendn les armes ; voua 
vous êtes élancé de deffous vôtre enne- 
mie , & prélenté fièrement à de nou- 
veaux combats : tant la vertu gagne à 
être attaquée ! 

Souffrez pourtant que votre ami vou$ 
offre encore de nouvelles armes. Noua 
avons, mon cher Lucilius , plus de peut 
que de maux ; & la réalité nous tourmente 
moins que l'imagination. Vous le voyez, 
ce n'eft point ici le langage Stoïcien , je 
prends un ton moins févere ; car notre 
Sage , ou les autres pleurent & crient , 
ne voit que chimères & bagatelles. Maii 
laiffons-les , ces maximes fi fieres , <3c 
néanmoins fi vraies. Je vous recom- 
mande une feule chofe : ne foyez point 
malheureux d'avance. Ces maux que 
vous redoutez comme imminents , peut- 
être ne viendront pas , du moins ils ne 
font pas encore venus. Ainfi Ton fe tour- 
mente , ou trop , ou trop tôt , ou fans 
raifon. On aggrave la douleur, on la 
fuppofe , on la prévient. De ces trois 
points , laiflbns-là le premier ; il eft 
encore indécis , on le contefte. Ce qui 
n'eft rien à mes yeux , eft un malheur 
pour vous : l'un rit fous le fouet , l'autre 
gémit d'un foufHet. Nous verrons dans la 
fuite fi ces maux prétendus ne tirent pas 
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Qu'ygagnerez-vousPdutempsXorsméni* 
que le péril eft prochain , prêt à fondre 
fur vous, mille caules peu-vent l'arrêter * 
le diffiper , le détourner. 11 fe peut qu'un 
incendie facilite votre évafion , qu'une 
planche qui fond fous vos pieds, vous 
pofe doucement à terre. On a vu le glaive 
prêt à frapper , revenir en arrière ; on a 
vu le patient furvivre à fon bourreau» La 
niauvaife fortune elle-même , a fon in- 
conftance. Le malheur peut arriver ; H 
peut ne pas arriver : ranr qu'il n'exifte 
pas , promettez -vous un meilleur forr» 
Quelquefois. , fans aucun indice de mal 
réel , l'ame fe forge mille fantômes : c'eft 
un mot équivoque qu'elle interprète à 
fon défavantage : c'eft un homme pui£» 
fant qu'elle fuppofe plus irrité qu'il ne? 
l'eft ; elle conlîdere moins la réalité , que 
le danger de fon refTentiment. Plus de 
rait'on de vivre , plus de terme à la mi* 
fere , s'il faut craindre tout ce qui peut 
arriver. C'eft à la prudence à difcerner* 
au courage à rejeter les craintes même 
les plus fondées : du moins pouvez- 
vous corriger un vice par un autre, la 
crainte par l'efpoin Ce que vous redou- 
tez a beau être certain ; il eft encore plu* 
certain que fouvent l'homme eft abufé 
par la crainte & l'eipéiance. Pelez l'une 
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& l'autre : dans l'équilibre , penchez, en 
votre faveur , croyez ce que vous préfé- 
rez. La pluralité des vraifemblances eft- 
elle pour la crainte ? inclinez toujours 
vers l'efpoir ; ceffez de vous troubler. 
Confidérez la plupart des hommes : fans 
aucun mal , ni préfent , ni futur, voyez 
comme ils fe tourmentent ! comme ils 
s'agitent ! C'eft que , la première impul- 
fion donnée , on ne s'arrête plus : on ne 
réduit pas fes craintes à leur jufte valeur : 
on ne le dit pas , voilà une autorité fuf- 
pe&e , un délateur fourbe ou crédule ; 
on fe livre tout entier aux rapports : une 
fois les bornes franchies , le doute fe 
change en certitude , & les foupçons en 
terreur. 

Je rougis de vous tenir un pareil lan- 
gage , de vous ranimer par de fi foibles 
confortatifs. Laiffez dire au vulgaire, 
peut-être cela n'arrivera pas. Vous devez 
dire : Hé bien 1 quand la chofe arriveroit ? 
nous verrions : peut-être y gagnerois-je : 
peut-être que ma mort fèroir l'honneur 
de ma vie. Socrate dut fa grandeur à la 
ciguë. Arracher à Caton le poignard qui 
l'affranchit , c'eft lui ravir fon immorta- 
lité. Voilà trop d'exhortations pour un 
homme qui n'a befoin que d'avis : la route 
où je vous mené eft votre pente naturelle g 

9v 
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& ce que je dis , vous êtes né pour le faire* 
Nouveau motif de culriver , de renforcée 
même votre heureux cara&ere* 

Mais il eft temps de finir ma Lettre * 
& d'y imprimer lbn cachet , c'eft-à-dire r 
quelque penfée foblime. Entre autre? 
maux , la folie a cela de. particulier :elle eit 
eji toujours à commencer à vivre. O Luci- 
lius y mon vertueux ami , pénétrez- vous 
de cette maxime, & vous rougirez de la; 
légèreté des hommes , qui changent tous 
les jours k batè de leur vie,. & qui , prêts; 
à la quitter , ébauchent encore des pro- 
jets. De toutes parts , que voyez^vous P 
des vieillards encore occupés d'intrigues # 
de voyages , de commerce ? Et pourtant 
eftil rien de plus honteux qu'un vieiiianï 
qui commence à vivre î Je n'ajouterois. 
pas l'Auteur de cette maxime , fi , connue 
comme les autres , elle fe trou voit parmi 
les Apophtegmes dTïpicure, que je mfc 
fuis permis de citer & d'adopter. 

gggi ■ i .■ TTf W& 
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y LETTRE XI V. 

Des foins qu il faut donner au corps;. 

j'en conviens, l'homme chérit naturel* 
kmeitt foa corg* : ['en conviens r il ea eût 
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le tuteur : mais qu'il lallîfte f & ne le 
ferve pas. Combien on fe fait de maîtres» 
lorfqu'on s'aflèrvit au corps, lorfqu'oi* 
tremble pour lui , lorfqu'on lui rapporte 
tout! Traitons le, comme ne pouvant 
vivre fans lui , & non comme devant vi» 
vre pour lui. L'aimez-vous trop ? plus de 
calme , plus de repos , plus décrété , 
toujours des craintes , des foucis , des 
fouffrances. La vertu n'a plus de prix w 
pour qui le corps en a trop. Donnons des 
foins au corps ; mais fans balancer à le 
jeter dans les flammes , au premier 
fignal de la ration , de l'honneur , du 
devoir. Néanmoins , autant qu'il eft e» 
nous , fauvons-le même du mal-aife, à 
plus forte raifon du péril Pour le mettre 
en fureté , fongeons quelquefois aux 
moyens de repouflèr les attaques nuifi* 
blés. Elles fe réduifent à trois efpeces r 
on craint la pauvreté , on craint les ma- 
ladies , on craint la violence : de ces trois 
craintes , c'eft la dernière qui donne k 
lame les plus fortes fecouflès ; parce que 
la tyrannie s'annonce avec bruit & fra- 
cas. Les maux naturels dont je parfois, 
l'indigence & les maladies , fe gliflent en 
filence $ ne frappent d'effroi ni les oreilles 
»i les regards. L'appareil de la tyrannie 
çft plu* redoutable » il marche environné 
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de fers , de feux, déchaînes, de bête* 
féroces prêtes à vous déchirer les. en-* 
trailles* Ici repréfentez-vous r & les ca-r 
chors , & les croix , & les chevalets * & 
les ongles de fer , & ces pieux qui tranf* 
percent un homme en lulfortant par la 
bouche , & ces chars qui , pouffes en feni 
contraire , lui arrachent les membres * 
& ces tuniques enduites ou plutôt tiiTues 
de matières inflammables : repréfentez- 
vous , en un mot , toutes les autres in- 
ventions de la barbarie, & vous ferez 
moins étonné qu'avec des ûipplices fi va* 
ries , avec un extérieur fi terrible, la ty* 
rannie caulè tant d'effroi. Si la queftioa 
eft d'autant plus efficace r qu'elle étale 
plus d'iflflruments de tortures , fi l'hom- 
me le plus invincible à la douleur, fe laiflfc 
vaincre par les yeux; auffi de tous les ob* 
jets de nos terreurs, le plus puilïànt eu ce* 
lui qui a le plus de tableaux à montrera 
La faim , la foif , la pulmonie y la fièvre 
chaude, font des maux auffi graves; mais: 
©n ne les voit pas , ils n'onr point de cor* 
tege , point d'efeorte : les autres font 
comme ces grandes armées, dont la feule* 
vue décide la vi&oirev 
k Gardons-nous donc d'ofiènfer. Craï* 
gnons le peuple dans les Démocraties,* 
les Sénateurs les plus en crédit , torf^u* 
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la fouveraineté réfide dans un Sénat , ou 
chacun de ceux qui font chargés d'exer- 
cer l'autorité du peuple fur le peuple 
même. Se faire ami de tant de monde , 
eft difficile fans douce : il fuffic de ne pas 
les avoir pour ennemis. AufTi le Sage 
ne provoquera jamais le courroux des 
Grands ; il faura , comtfce en pleine mer, 
parer les vents & les écueils. Pour aile* 
en Sicile , vous avez paffé le décroit. Uft 
pilote imprudent brave les menaces de 
l'Autan qui fouleve les ondes , qui re- 
foule la mer , & la creufe en abîmes : au 
lieu de dériver à gauche , il côtoie le ri* 
vage où Charybde forme fes gouffres. An 
contraire , un fage P ilote «oni ulte les gens 
inftruits, fur la direction des courants, fur- 
ies prbnoftics des nuages , & vogue loi a 
de cette région décriée par fes naufrages. 
Tel eft le Sage : il s'éloigne de ceux dont 
la puiflance lui nuirpit ; mais avec la pré* 
caution importante de ne paroître pas s'é- 
loigner. Une partie de la fureté confifte à 
ne pas montrer fa fuite ; fuir y c'eft dé> 
approuver. 

X Paffons des Grands au Peuple. Com^ 

/ aient vous garantir de fes attaques ? Rien 

de plus fimple» Ne défirez pas les chofes 

.qui brouillent deux concurrents : ne poC- 

iédez pas celles qui ennçJbiffem u» ravit 
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fcur : faites efpérer peu de dépouille* 
On ne verfe pas le fang humain pour le 
plaifirdele verfer; du moins cela eft.il 
fort rare : Ton a moins à craindre la haine 
que l'avidité. Un voleur laifle pafler 
l'homme qui n'a rien : le pauvre eft en 
paix fur un grand chemin. D'ailleurs , il 
y a trois paflions qu'un an:ien précepte 
nous défend d'exciter : la haine , 1 envie t 
le mépris. Comment y réuffirf la fagefiè 
peut feule vous l'apprendre. Le milieu 
n'eft pas facile à tenir : fouvent la crainte 
de l'envie nous expofe au mépris; & pour 
ne vouloir écrafer perfonne , on paroît 
fait pour être écrafé foi-même. Souvent 
auffi Ton trouve des fujets de crainte dans 
le pouvoir même de fe faire craindre. Ga- 
rantiffons-nous de toutes parts : craignons 
également d'exciter le mépris & l'admi- 
ration. Que la philofophie nous ferve de 
refuge. La philofophie eft une efpece.de 
Sacerdoce , refpe&é des gens de bien f 
refpe&é même de ceux qui ne font mé- 
chants qu'à demi. L'éloquence du bar- 
reau , les autres talents faits pour émou- 
voir le peuple , engendrent des rivalités,. 
Au fein du repos , toute entière à foa 
objet , la philofophie n'a pas à crainàre 
le mépris : tous les arts , tous les hom- 
icnes, même les peiyeiSj lui rendes 1^»* 
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mage. Non , jamais la dépravation ne 
fera afîèz forte , ni la ligue contre les ver- 
tus aflèz puiflante , pour empêcher la 
philofophie d'être vénérable & facrée* 
s * Mais la philofophie même a fes bor- 
nes , qu'elle ne franchira pas» Des bornes» 
& Caton y dites-vous , en a-t-il connu p 
lui qui , par des harangues , prétendent 
réprimer la guerre civile ; lui qui fe je- 
toit entre les glaives de deqx furieux , & > 
tandis que les uns fe déclaroient contre 
Pompée , les autres contre Céfar , atra- 
quoit l'un & 1 autre à la fois ? 11 faudrok 
examiner fi , en de telles circonstances * 
un Sage dévoie fe mêler des affaires pu- 
bliques. O Caton l quel eft ton but ? La 
liberté 1 il n'en eft plus queftion : c'eft fait 
d'elle depuis long- temps. Célar & Pom- 
pée fe difputent la conquête de l'Etat r 
qu'a de commun avec toi cette contefta- 
tion P tu n'as que faire ici : l'on fe bat 
pour un Maître. Que t'importe la décU 
fion de la victoire f le vaincu fera peut- 
être le plus méchant : mais à coup sûr le 
vainqueur ne fera pas le plus vertueux.. 
Je ne parle que du dernier rôle de Ca- 
ton. Dans les années précédentes , lad- 
miniftration d'une, République f livrée k 
des brigands y n'étoit pas plus digne d'ua 
Sage. Que fit Caton aloxsf linon peidx* 
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des paroles & des cris; tantôt confpué, 
honni , arraché de la place publique par 
les mains du Peuple , tantôt traîné du 
Sénat dans les fers f Mais dans la fuite 
cous verrons fi le Sage doit perdre fcs 
peines : en attendant , je vous renvoie à 
ces grands hommes, qui , exclus des affai- 
res publiques , ont embrafTé la retraite , 
pour y cultiver l'art de vivre , pour y tra- 
cer des loix au genre humain, fans armes 
contre eux le courroux des Grands. Ainfï 
le Sage eft aufli loin de heurter les mœurs 
publiques , que d'attirer les regards pas 
la iingularité de fa vie. 
i Vous me demandez fi , avec ce plan 
de conduite , on fera toujours en fureté* 
Je ne vous le promets pas plus que la 
fanté à un homme tempérant , & pour- 
tant la fanté eft le fruit de la tempérance. 
S'il périt des vaifleaux dans le port , que 
fera- ce en pleine mer ? Qu'attendre de 
l'agitation des affaires , fi le repos même 
n'eft pas une fauve-garde ! On voit péril 
t des innocents ! oui ; maïs encore plus de 
coupables : le plus habile maître d'efcri- 
me eft- il à l'abri de tous les coups ? Eq 
un mot, le Sageconfidere en tout le com< 
mencement, & non la fin. Entreprendre > 
dépend de nous; réuflir, de la Fortune; 
}€ nç la kiffe pas arbitre de mon fort, 
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Mais les traverfes , mais les tourments. . «* 
Eh bien ! un voleur qui m'affaffine, eft-it 
un Juge qui me condamne ? 

Je vois déjà votre main s'ouvrir pour 
fa recette journalière ; elle fera d'or , ou 
plutôt elle vous apprendra l'ufage & la 
jouiflknce la plus agréable de Tor. On ne 
jouit bien des richejfes , qiïen fâchant s'en 
paffèr. L'Auteur de cette maxime ? Ad- 
mirez ma bienfaifance; j'emprunte pour 
vous donner. Elle eft d'Epicure, de Mé- 
trodore, de je ne fais quel Epicurien, Et 
qu'importe l'Auteur ? 11 a parlé pour tout 
le monde. Qui a befoin des ricbeiTes^ 
craint pour elles ; & la crainte eft la mort 
de la jouiflance. Occupé d'accroître fes 
biens, on oublie d'en faire ufage : à force 
de recevoir des comptes , de fréquenter 
la place , de feuilleter des regiftres , de 
maître on devient homme d'affaires. 



LETTRE XV. 

Des exercices du corps. 

VVest une coutume ancienne , perpé- 
tuée jufqu'à nos jours, d'ajouter aux pre- 
miers mots des Lettres ,Ji voies , bene efi: 
fi vous vous portez bien l j'en fuis cJuu s 
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mé , nous pouvons dire au (fi : Si philofo- 
pharis , bene efl: h vous philofophez bien, 
l'en fuis ravi. En effet , la lagefle eft la 
vraie fanté : fans fageffe l'ame eft malade. 
"Quelque force que le corps puiffe avoir , 
c'eft la force d'un furieux & d'un frénéti- 
que. Occupez- vous donc d'abord de la 
première fanté , puis de la féconde , qui 
coûte peu , quand on ne veut que fe bien 
porter. Quelle folie, quelle indécencepour 
un homme lettré , d'exercer fes bras, d'é- 
paifli; ion encolure, do fortifier fes flancs! 
Quand vous ierez gras àfouhait , quand 
Vos épaules auront une largeur démefu- 
rée , jamais vous n'égalerez ni la force » 
ni le poids d'un bœuf. Ajoutez que l'ame 
perd fon a&ivité , qu'elle fuccombe fous 
-le faix de l'embonpoint. Donnez moins 
; d'étendue à votre corps , & plus d'elpace 
à votre ame. Que d'inconvénients à la 
fuite des exercices gymnaftiques ! D'abord 
la fatigue: elle épuife les efprits vitaux , 
les rend incapables de contention , & 
par conféquent d'études pénibles. Enfui te 
l'abondance des aliments , elle émoufle 
la pointe de refprit : enfin , ces maîtres 
dépravés , ces efclaves de la plus vile et 
pece , partagés entre l'huile & le vin , 
contents de leur journée , quand ils ont 
biea tranfpiré , quand , à la place du 
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fluide perdu par la fueur, ils ont abreu- 
vés leur gofier avide des flots de quelque 
liqueur. Boire & fuer , n'eft-ce pas le ré«« 
gime d'un Cardiaque? Il eft des exercices» 
courts & faciles , propres à ouvrir les po- 
res , & fur tout à ménager le temps. Le 
balancement des bras chargés de quelque 
fardeau , la courfe , les fauts en hauteur 
ou en étendue, & celui qu'on pourroitap- 
peller falien (i) , ou moins noblement 
Jaut de foulon ; voilà des exercices en- 
tre lefquels vous pouvea choifir , & que • 
la pratique rend aifés. Mais quelque l'oit ^ 
votre choix, revenez promptement di* 
corps à lame ; exercez ta , nuit & jour : 
elle fe nourrit à peu de frais. Le froid* 
le chaud , ta vieillefle même n'interrom- 
pront pas ces exercices. Donnez donc 
tous vos foins à un bien qui s'améliore » 
en vieilliffànt. 
}< Ce n'eft pas que je vous preferive d'être 
-toujours courbé fur un livre ou des ta- 
blettes! 11 faut du relâche à l'efprit, mais 
pour le détendre, & non jufqu'à le dé- 
monter. La geHation fecoue le corps, & 



(i) Les Prêtres Saficns formoient des danfesi 
en partant les aneiks ou boucliers facres , ils frap* 

Soient alternativement la terre ayçc leurs piejds^ 
[& fembloieot la fouler,. 
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s'allie à l'étude : elle permet de lire , ie 
di&er , de parler , d'entendre : ces occu- 
pations font encore compatibles avec la 
promenade. Vous ne négligerez pas non 
plus de fortifier votre voix , mais fans 
l'élever & l'abaifler par degrés & par de» 
modulations régulières. Il ne vous man- 
querait plus que d'apprendre auili à mar- 
cher , que d'ouvrir votre porte à ces in- 
venteurs faméliques d'une fcience nou- 
velle , qui régleroient votre allure , qui 
étudieroient les mouvements de vos mâ- 
choires en mangeant , & dont l'effronte- 
rie gagneroit autant de terrein , que votre 
patiente crédulité leur en laifferoit pren- 
dre. Quoi , dites- vous , débuterai- je pat 
les tons les plus hauts, par des cris f llefl 
ii naturel de graduer la progreffion de la 
voix, que les querelles mêmes commen- 
cent par le ton de la converfation , & ne 
s'élèvent que par degrés, jufqu'aux cla- 
meurs. Ce n'eft pas dès l'exorde , qu'un 
Avocat apoftrophe le peuple. Suivez l'im- 
pulfion de votre ame , la portée de votre 
voix & de vos poumons, & vous faurez 
• prendre contre le vice, tantôt le ton vé- 
hément de la colère, tantôt le ton infî- 
nuant de la perfuafion. Songez feule- 
ment , en ramenant la voix de l'aigu au 
grave , qu'elle doit defccndxe , & noa 



DE SeneqUë. 6$ 

tomber ; être réglée , comme l'ame du 
Sage , & non fbugueufe comme celle 
d'un Ruitre ignorant : car il s'agit moins 
d'exercer la voix , que de s'exercer par 
elle. 

> Je vous délivre d'un fardçau qui n'eft 
pas léger ; à ce bienfait , je joins en pré- 
îent , un précepte mémorable : la vie de 
Vinfenfè ejl injîpide , inquiète f toute jetée 
dans î avenir. L'Auteur de cette maxime ? ; 
eft celui des précédentes. Eh ! quels font 
les hommes dont il parle ; eft-ce Baba ou 
Ixion ? Non , mon ami , c'eû nous-mê- 
mes ; nous 9 que d'aveugles défirs peu- 
vent conduire à la ruine, & jamais au 
bonheur ; nous qui ferions -raflafiés , fi 
nous pouvions l'être; nous qui ne (en- 
tons pas le plaifir qu'il y a de ne rien de- 
mander : quelle grandeur de n'avoir pluf 
de vuide , d'être indépendant de la for- 
tune ! Songez donc de temps en temps , 
mon cher Lucilius , aux avantages que 
vous avez reçus. Ne regardez jamais le - 
nombre qui vous précède , fans penfer à 
la foule qui vous fuir. Voulez-vous être 
content des Dieux & de votre fort f re~ 
préfentez-vous la multitude que vous 
ayez devancée. Eh, pourquoi vous com- 
parer aux autres ? vous vous êtes devan- 
cé vous-même. Fixez-vous une boraq 
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de fureté. Combien , à chaque heure, 
d'incidents qui exigent des confeils? c'eft 
d'elle qu'il en faut recevoir. 

Mais, dit-on , que fertla Philofophie, 
s'il y a une deftinée fatale ? Que fert-elle, 
fi Dieu eft le maître ? Que fert-elle, fi le 
hafard nous gouverne ? Je ne puis chan- 
ger des événements néceflaires , quand 
Dieu , par les décrets , prévient mes dé- 
terminations : je ne puis in armer contre 
des événements fortuits , quand le bâ- 
tard le joue de la prudence humaine. De 
ces opinions , quelle que foit la vraie , 
le fuflent- elles toutes , il n'en faut pas 
moins philofopher. Soit que le deiiin 
nous plie fous fon joug inflexible , foie 
qu'un Dieu commande en maître à l'Uni- 
vers, foit que le hafard en feme les çvé- 
oements à l'aventure , couvrez- vous du 
bouclier de la Phiiofophie. Elle vous dira 
d'obéir ^4j>ieu , de réfifter à la fortune 9 
de vous réfigner aux décrets de la Divi- 
nité , de fupporter les coups du fort. 
Mais ce n'eu point ici le lieu d'examiner 
quels font les droits de la liberté humaine, 
tant fous l'empire d'une Providence, que 
dans les chaînes du ci eft in , ou la brufquç 
anarchie du hafard. Je reviens à vous. 
JMon ami , ne laiflez point amortir votre 
ardeur. Sachez guider & contenir les mou- 

"* vements 
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Vements de votre ame : & ce qui n'eft 
qu'un élan., deviendra votre marche or- 
dinaire. 

Je vo^s contioîs mal , ou dès les pre- 
mières lignes de ma. Lettre , vous regar- 
dez fi elfe n'efl: chargée d'aucun préient. 
Cherchez bien , & vous le trouverez. 
Mais point de remerciements : je ne fuis 
encore aujoud'hui libéral que du bien 
«Tautrui. Du bien d'autrui ! Eh ! tout ce 
qui eft vrai, ne m'appartient- il pas ? Oui , 
lamixime d'Epicure eft à moi. La voici : 
•On ri eft jamais pauvre , quand on fe règle 
Jur la Nature ; on ri eft jamais riche , quan l 
on fe règle fur t opinion. La Nature def ire 
peu : l'opinion defire tout. Qu'on en- 
ferme dans vos coffres les tréfors accu- 
mulés d'une foule de riches, que vos 
polïeflîons excédent la mefure des fortu- 
nes particulières; foyez couvert de do- 
rures , orné de pourpre , magnifique au 
point de cacher la terre fous vos marbres, 
& non feulement de pofleder de l'or , 
mais de le fouler aux pieds ; ayez de 
plus des ftatues , de tableaux, tous les 
chefd'œuvres des arcs de luxe : cane de 
biens ne vous apprendront qu'à defircr 
davantage. Les defirs de la Nature font 
bornés ; ceux de l'opinion ne s'arrêtent 
jamais : le faux ne connoîc aucunes 
Tome h X> 
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limites; un chemin conduit à un but ,.les 
faufies routes ne mènent à rien. Sortez 
donc de i'illufion , & pourfavoir fi vos 
defirs font faftices ©u naturels / voyez 
s'ils ont un terme. Après une longue 
route , vous refte-t-il encore à marcher? 
n'en doutez pas, vous êtes hors du che* 
min de la Nature. 

LETTRE XVI I. 

Quil faut embrajfer la Philofophie fan$ 
délai. La pauvreté eft un bien. 

J-/OI N de vous tous ces biens , fî voua 
éces fage , ou plutôt pour l'être. Mar- 
chez , courez de toutes vos forces vers la 
perfeâion. Si quelques liens vous arrête, 
dénouez , tranchez l'un ou l'autre. Mais 
ma fortune me retient : je voudrois l'ar- 
ranger de manière qu'elle me nourrît fans 
travail ; je voudrois n'être, ni gêné paç 
la pauvreté , ni gênant par les autres* 
Quand vous parlez ainfi, que vous lem- 
blez peu connoître ^excellence du bien 
auquel vous afpirez ! Un coup d'oeil fu- 

})erficielvous montre l'unité générale de 
a philofophie ; vous ne pénétrez pas les 
détails de fes bienfaits : vous ignorez en- 
core à quel point elle nous fett dans tou* 
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les cas, à quel point (pour parler avec 
Oicéron) elle fait , & nous affilier dans le* 
grandes occafions, & s'abaifïèr à nos 
moindres befoins. Croyez-moi , implo- 
rez fes confeils > elle vous difluadera de 
Tefterainfi devant un comptoir. Quel eft oûoj 
votre but , quel eft le motif de vos délais ?- {e£ 4 
■De n'avoir plus à craindre la pauvreté ? 
Mais, fi elle eft défirable ! Oh , com- 
bien d'hommes auroient été Philofo- 
phes , fans Fobftacle des richefles ! Le 
pauvre n'a nuls foins , nulle entrave. La 
trompette fonne ? il fait qu'on n'en veuc 
pas à lui. L'alarme fe répand ? Il fonge 
k s'évader, & point à déménager. Va- *?* 
f-il fe mettre en mer f Le port n'eftpas 
frappé de cris : le cortège d'un feui hom- 
me ne trouble pas le repos des rivages. 
Point d'efclaves en foule autour du 
Philofophe : peu lui importe la fertilité 
des régions d'outre-mer ; fans peine , il 
peut raflafier quelques valets fobres par 
habitude , & dont l'unique defir eft d'ea 
avoir affez. La faim eft peu coûteufe; c'eft 
l'appétit blafé qui ruine. Il fuffit à la pau- \ 
vreté d'appaifer les befoins urgents, Ec vJ 
vous refuferiez une compagne, dont les 
mœurs font le modèle du riche , s'il eft 
fage? Voulez- vous cultiver votre ame? 
Vivez p'auvre, ou comme fi vous i'&à&x. 
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Sans frugalité , l'étude eft unpoifon : Ut 
frugalité eft une pauvreté volontaire. 
Laiffez donc ces vaines exeufes : ma for- 
tune eft incomplète : encore telle fomme, 
& je me livre tout entier à la Philofophie. 
Eh ! mon ami , ce que vous différez , ce 
que vous réfervez pour la fin, c'eft préci- 
sément par où il faut commencer. Vous 
voulez amaffer de quoi vivre ! Apprenez 
donc en même temps à amafler. Eh! fi 
vous n'avez pas le moyen de vivre , vous 
aurez celui de mourir. La pauvreté ne 
doit pas nous détourner de la Philofo- 
phie , pas même l'indigence. La fageflè 
vaut bien que vous enduriez la faim : on 
la brave quelquefois dans un fiege ; ' &• 
pourquoi ? pour ne pas tomber au pouvoir 
du vainqueur. La Philofophie vous aflure 
à jamais la liberté , vous ôte toutç crainte 
des hommes & des Dieux : même en fou£ 
franc la faim , on peut fe procurer ces 
avantages. On a vu dçs légions manquer 
de tout , vivre de racines fauvages, fouf» 
frir la famine la plus horrible ; & c«la, 
le croirez-vous , pour un royaume qui 
leur étoic étranger: & quand il s'agit de 
s'affranchir de la folie, çn craindroit la 
pauvreté î 

Ne commencez donc point par acqué- 
rir ; courez à la ftgeffe y pour cette route 4 
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^rous n'avez pas befoin de provifions» 
Mais , j'entends. Quand vous aurez tout f 
vous voudrez auffi la fageffe : elle fera i 
pour vous un (urcroît , une efpece de 
fis-aller. Mon ami, fi vous avez quel- 
que bien , étudiez fur-le champ : qui 
vous a dit que vous n'en avez pas déjà 
trop ? Si vous n'avez rien , la fageffe eft 
ce qu'il faut acquérir, avant tout. Mais 
je manquerai du néceffaire ! Non , vous 
dis- je; la Nature demande fi peu : & le 
Sage fe règle fur la Nature. S'il fe trouve 
dans l'extrême mifere , d'un élan , il fera , 
hors de la vie , quitte d'une exiftence | 
©néreufe. Si la fortune , bien que modi- 
que, lui fuffit pour vivre , il s'en con- 
tentera; borné au néceffaire, fans trou* 
ble, fans inquiétude, il s'acquittera en- 
Vers* fon corps; il fe rira de l'embarras 
des riches , des mouvements de ceux qui 
afpirent à l'être : au fein du calme & dt 
la joie, il dira; infenfé , pourquoi re- 
mettre ainfi ton bonheur? attendra l'in- 
térêt de ton argent , le profit de ton com- 
merce , le teftamentd'ufi vieillard opu- 
lent, quand tu peux t'eariebir en un mo- 
ment ! la Phiiofophie e%h repréfenta- 
tion des richeffes : elle les donne , en les 
rendant inutiles. Mais cedifeours eft pour 
les autres ; votre fortune approche de l'o- 
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pulence. Vous feriez trop riche dam ce** 
tains fiecles , & vous i ères allez dans 
tous. 

Je finirois ma Lettre fans la mauvaife 
habitude que je vous ai laiflTé prendre. Ott. 
Sïè peut aborder les Rois Parthes , fans, 
préfent , ni vous écrire , fans débourfen 
ft 'importe , j emprunterai d'Epicure :Jou<* 
vent Tacquifition des richejfes eft le change- 
ment 6* non le terme de la mifere. Je n'ea 
fuis pas furpris. Le vice n'eft pasdansla 
choie , mais dans la perfonne : il rendoit 
la pauvreté à charge, il rend la richefle 
onéreufe. 11 n'importe guère qu'un ma- 
lade l'oie couché dans un lit d'or ou de 
bois: par-rout où on le transporte, il 
emmené fon mal avec lui. Ainfi > une 
ame corrompue ne fe trouve pas mieux 
de la richefie que de l'indigence : fou mat 
la fuit par-tout. 



LETTRE XVII L 

Des amufements du Sage. 



vY 



OICI le mgjis de Décembre : toute la 
ville eit ea mouvement : les loix autori- 
sent la débauche : par-tout des apprêts 
Jk des cris d'ailegreffe^ comme s'il y a voit 
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aujourd'hui quelque différence entre les 
Saturnales & les jours de travail : comme 
fi Ton avoit pas dit avec raifon que 
Décembre étoit autrefois un mois & i 
maintenant une année. Si vous étiez ici , J 
j'aimerois à m entretenir avec vous fur' 
la conduite que vous jugez la plus con- 
venable; devons-nous nous en tenir au 
genre de vie ordinaire ? pouvons-nous , 
pour ne pas heurter un ufage public % 
égayer un peu nos fouper , & dépofer la | 
toge pour quelque temps ? car le chan- y 1 
gement d'habit , réfervé jadis pour les 
temps d'alarmes & de calamités, eft main- 
tenant le figne du plaifir & des réjouif- 
lances. Je vous connois mal , ou fi vous 
aviez à décider la queftion , vous nous 
diriez de ne point nous diftinguer en touc 
du peuple, comme de ne lui point ref- 
fembler en tout : à moins que vous ne 
choififfiez ces jours de préférence , pour 
dompter vos fens , & réfifter feul au plai- 
fir, quand tout un peuple s'y plonge im- 
modérément. Il y a plus de sûreté à ne fe 
laifler ni aller, ni entraîner vers les at- 
traits de la volupté ; il y a plus de courage 
a relier à jeun au milieu d'une foule ivre 
& crapuleufe; plus de fageflè à ne fe 
point féqueftrer ni (îngularifer , à fe mê- 
ler avec le peuple pour faire les mêmes 

D 4 
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chofes , mais d'une aune manière : oH 
peut, fans fe livrer à la débauche, célé- 
brer une fête. 

Au relie, j aime à mettre votre courage 
à l'épreuve : en voici une prefcrite par les 
plus grands hommes. Prenez des inter- 
valles de quelques jours, où, borné à la 
nourriture la plus modique & la plus 
commune , revécu d'une étoffe rude & 
groffîere , vous difîez en vous-même : 
voilà donc ce qui fait tant de peur! C'eft 
dans le calme, qu'il faut fe préparer à l'o- 
rge ; c'dl dans la profpéricé , quH faut 
s'armer comrc les coups du fort. En pleine 
paix, fon ennemi enprélence, le foldal 
fait des évolutions , plante des paliiïàdes* 
fe fatigue par des travaux fuperflus,pour 
fuffire un jour aux néceflaires. Voulez» 
vous qu'un homme ne perde pas la tête 
dans l'aâion : préparez- le d'avance. Tel 
étoit le but de ces Sages, qui tous les 
mois s'exerçoient à la pauvreté , fe rédui- 
foient prcfque à la miîère , pour n'avoir 
plus pvur, après tant d'épreuves. Ne 
croyez pas que je vous invice à ces tables 
frugales , à ces cabanes du pauvre , à toutes 
ces vainesfimagrées par où le luxecherche 
à s'érourdirfur l'ennui des richeflès. Je 
parle d'un vrai grabat, d'une hake, d'un 
piin dur & moiii : veilà. la vie qu'U fau( 
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jfoutenÎF trois , quatre jours , & même 
plus : que ce ne foit pas un jeu » mais une 
épreuve. Comme vous treiTaillerez de 
joie , quand un repas de deux as , vous 
apprendra que, pour être raflafié, Ton 
n'a pas befoin de la fortune : le nécefTaire , 
elle û'oferoit le refufer , même dans Ton 
courroux. N'allez pourtant pas après cela 
trop vous glorifier : vous n'aurez fait que 
ce que font cous les jours des milliers d'ef- 
claves, des milliers de mendiants : votre 
gloire fera de n'avoir pas été contraint. 
Enfuite l'habitude ne vous coûtera pas 
plus que ces épreuves périodiques. Voilà f 
mon ami, le genre d'eferime qui vous 
convient : ainfi fkmHïarïré^avec l'indi-xx££« 
gence , le fort ne vous prendra jamais airnx^ 
aépourvu; lefoindevosricheflTesne vous IHiS* 
caufera plus de lbucis, quand vous fau- 
rez que la pauvreté n'eft pas un mal. Le 
panégyrifte de la volupté , Epicure lui- 
même , avoit des jours marqués oiiilim- 
pofeit à fa faim la diète la plus auflere , 
curieux de voir fi la plénitude de foi* 
bonheur y perdrait quelque chofe , & 
combien, &fi cette perte étoic compa- 
rable aux peines de la débauche. Voilà , 
du moins , comme il parle dans les lettres 
adreffées à Polyene , fous la magiftrature 
fteGutfiaus. Il fe veme même de ne pat 

M. 
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dépenfer un as pour fa nourriture ; tandFfr 
qu'à Metrodore moins avancé que lui p 
Y as entier eft néc« flaire. Ce régime qui ne 
vousparoit pasfuffireà la Aibfiltance,fuffit 
même à la volupté : je n'entends pas cette 
volupté paflagere & fugitive qui de- 
mande fans ceffe à être reproduite; je 
parle d'une volupté fixe & durable, Sans 

\Iioute de la farine délayée , de Feau > du 
pain d orge ne font pas des mets exquis s 
mais le comble du bonheur eft de {avoir 
y trouver du plaifir, de s'être reftreintà 
des aliments dont toutes les rigueurs de 
la fortune ne peuvent pas nous priver t 
car la nourriture même des prisonniers 
i eft plus copieufe , & le geôlier traite 
; avec moins d'épargne les criminels def- 
i tinés à la mort. Quelle force d'ame , 
tle fe réduire volontairement à un étae 
qui n'a pas à redouter la plus extrême 
indigence i c'eft arracher à la fortune 
tous ces traits. Commencez donc , mon 
cher Lucilius , par fuivre cette louable 
pratique , par vous pfeferire des jours 
fixes pour vous dérober à votre fortune ^ 
& vous familiariser avec la privation / 
entrez en correfpondance avec la pan* 
Jrreté. 

Ofe raéprifer l'or , 8t marche égal aux Dieux» 

Oui , pour être égal aux Dieux ? il faut 
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B*être mis au-deflus des richeffes. Je ne 
vous défends pas d'en avoir ; mais je veux 
que vous les ayez fans crainte : & le feul 
moyen , c'eft de croire qu'on peut vivre 
heureux fans elles , c'eft de les voir tou- 
jours prêtes à échapper. Mais il eft temps 
de plier ma lettre. Et l'acquit de votre 
dette ? Epicure s'en charge v vous ferez 
payé de fes fonds. V excès de la colère en- 
gendre la folie. Pour fentir cette vérité, 
il fttfïit d'avoir eu unefclaveou un enne- 
mi. La colère s'enflamme contre toute 
forte de perfonnes : elle naît de l amour 
comme de la haine ; dans le férieux des 
affaires ,- comme dans la gaieté des jeux. 
Ses progrès dépendent moins de la eau fa 
qui la produit, que del'ame qui la reçoit : 
comme Yignition tient moins à la quan- 
tité du feu , qu'aux matières auxquelles 
il fe combine. Il eft des corps folidSs'qui 
réfiftent à toute fa violence : les corps 
iecs & inflammables , d'une éteincelle 
peuvent former un incendie. Je le ré- 
pète, Lucilius, l'extrémité delà colère, 
eft la folie : mettez- vous donc en garde 
contre elle , non par modération, mai* 
par intérêt pour la famé. 
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LETTRE XIX. 

Des avantages du repos. 

Je tre (Taille de joie, toutes les fois que 
je reçois de vos lettres r elles me rem- 
f li fient d'efpoir; ce ne font plus des pro- 
mefles, mais des aflurances. Ah 1 conti- 
nuez, jevouscn prie, je vous en conjure* 
Eh 1 quelle prière plus honnête adrefler 
à mon ami , que celle dont il eft l'objet? 
S'il eft poffible, dérobez-vous à vosaflâi- 
res, arrachez- vous- y , s'il le faut. Voilà 
trop de temps de diflipé : du moins 
recueillons - en les débris dans notre 
vieilleflè. Qu'a-t-on à fe plaindre f Las 
de vivre en pleine mer, ne pouvons- nous 
mourir dans le port? Non que je vous 
propofe la retraite comme un moyen de 
célébrité ; vous ne devez ni cacher la 
vôtre, ni en faire ostentation. En accu- 
lant de folie le genre humain, je ne pré* 
lends pas vous bannir de la Société, vous 
reléguer dans un antre , vous condamne! 
à l'oubli. N'indiquez pas votre retraite 9 
mais fouffrez qu'on l'apperçoive. Ceuic 
«jui n'ont pas encore de projet fixe ou 
fi>rm£ , b ont qu'à voir s'ils veulent p on 
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tïoû, couler des jours obfcurs : pour vous 
vous n'êtes plus libre. La vigueur de 
votre génie , 1 élégance de vos écrits 9 
l'éclat de vos liaifons vous ont mis au 
grand jour ; de toute part la Renommée 
vous affiege : au bout du monde , au fein 
même de la terre , votre vie pafîec vous 
décéleroit : hs ténèbres ne font plus fai- 
tes pour Licilius ; il lie pourroit fuir fans 
laifler derrière lui une longue traînée de 
lumière. Vous pouvez du moins vous 
procurer le repos, fans craindre ni blâme 
de la part de perfonne , ni regrets ou 
remords de la vôtre. Et que laiflèriez- .-^ 
vous , dont le facrifice vous doive paroî- I 
tre coûteux ? Des clieots! ils n'aiment 
pas votre perfonne , mais les avantages 
qu'ils en efperent. Des amis ! on vouloir 
autrefois des amis , on ne veut plus que 
des dupes. Les vieillards délai (Tés chan- 
geront-ils leurs teftamentsf Ceux qui 
vous faifoient la cour , iront-ils frapper ,*, 
à d'autres portes ? Et ne faut-il pas qu'il 
en coûte pour obtenir un grand bien ?, 
Choififlez de renoncer à vous-même, ou 
à quelques avantages. Que n'avez-vous 
pu vieillir entre les bornes où la naif- 
fance vous avoit placé ! Que le fort ne 
vous a t-il élevé moins haut! Dans la 
rapidité de fon cours, U profpérité vous 
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a fait perdre de vue le bonheur: elle vont 
dji^a conduit des Commiffions aux Gouver- 
!nhv nemenrs, aux honneurs qui en font ïa 
?, >«r ■-■ fuite; à ces places en fuccéderont de plut 
H\u ^importantes , & de nouvelles eacore à 
celles-là. Où s'arrêtera votre ambition f 
Attend-elle que vous n'ayez plus de vœux 
à former f Jamais vous n'en ferez-la. Cet 
enchaînement néceflàire , cette fuccef* 
lion éternelle , d'où réfulte la fatalité f 
c eft l'emblème de nos defirs : la fin de 
l'un eft la naiffance de l'autre. Vous voilà 
jeté dans une vie qui jamais n'offrira 
d'elle-même un terme à votre fervitude : 
il ne vous refte qu'à rompre vos liens , 
plutôt perdre une fois votre tête , que 
toujours la plier fous le joug : revfenu à 
la vie privée , vous aurez moins , mais 
vous aurez aflez. Aujourd'hui la multi- 
tude & la variété des jouiffances ne rem- 
pliflènt pas le vuide de votreame ; aimez- 
vous mieux être raffafié, mais pauvre; 
que riche , & toujours affamé ? La prospé- 
rité rend avide & nous expofe à i avidité 
des autres; tant que rien ne pourra fuffire 
à vous-même , vous n'en aurez pas allez 
pour eux. Comment donc fortir de ce dé- 
dale F Comme vous pourrez ; mais il faut 
en fortir. Rappeliez - vous combien de 
fentatives pcuUWes pour vous enrichir f 
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fatigantes pour monter aux honneurs S 
ofez àuffi quelque chofe en faveur du 
repos, ou dans cet embarras continuel 
de fondions à remplir, de devoirs à 
rendre , attendez- vous à une vieilleflè 
agitée , fur une mer orageufe : alors , vous 
appellerez en vain la modération & la 
paix de l'ame. Vous voulez vousrepofer ? 
Eh ! qu'importe ! votre fortune ne le 
veut pas. Laiflez-la croître : encore pis ; 
les progrès ne feront pour vous qu'un 
furcroît d'inquiétudes. Apprenez ici un 
mot de Mécène , une vérité que la tor- 
ture des grandeurs arracha de fa bouche» 
La hauteur même nous expofe 4 la foudre. 
Ce paflage eft tiré du livre intitulé Px>- 
methee , il veut dire, attonita habetjum- 
ma. Y a-t-il grandeur au monde qui au* 
torife une telle ivrefle d* ftyle ? Sans 
doute , Mécène avoit du génie : il eue 
fervi de modèle à nos Orateurs , fi la 
profpérité ne lui eût ôté la force , & , pouc 
ainfi dire , fa virilité. Tel fera votre fort , 
fi vous ne pliez dès-à-préfent les voiles, 
pour regagner le rivage moins tard que 
lui. 

Cette penfée de Mécène pourrait m'ac- 
quit ter; mais je vous connois mal, ou 
vous me chicaneriez.: il ne vous faut que 
flese/peces bien frappées & de bon ailoi* 
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Je prends donc encore Epicure pourmoa 
Tréforier. Avant de chercher de quoi boire 
& manger, cherche^ avec qui boire & man- 
ger. Déchirer des viandes fans les part* 
§er avec un ami ; c'eft la vie des lions k 
es loups : ce fera la vôare , fi vous n'em- 
braflèz la retraite. Dans le monde, vous 
aurez des convives choifis par un nomen- 
dateur dans la foule qui vous fait la cour. 
Quelle folie de chercher des amis dans 
un veftibule, de les éprouver dans un 
feftin ! Le plus grand malheur du riche * 
cft de fe croire aimé des gens qu'il n'aime 
pas : afliégé de fes biens , préoccupé de 
leur excellence , il regarde les bienfaits 
comme un moyen sûr a acquérir des amis* 
Souvent on hait à proportion qu'on re- 
çoit : prêtez une petite iomme , vous 
aurez un débiteur; une plus grande, vous 
fait un ennemi. Quoi , les bienfaits n'en- 
gendrent pas l'amitié ? Ils le peuvent , fi 
le difcernement les dirige , fi on les place 
au lieu de les femer. Ainfi dans ces pre- 
miers moments de votre réforme , ufez 
du confeil des Sages : confidérez moins 
la chofe à donner, que la perfoune à qui 
jrous donnerez* 



LETTRE XX. 

De ïinconflance des hommes. 

ui votre ame jouit de la fanté, fi elle fe 
juge enfin digne *de l'indépendance, 
quelle joie pour votre amiï Ma gloire la 
plus chère fera de vous avoir tiré d'un 
océan où vous flottiez fans efpoir. Mais 
encore une prière , Lucilius , encore une 
exhortation. Que la philofophie pénetit 
au fond de votre cœur : ne jugez pas de 
vos progrès par vos difeours & vos écries, 
mais par la fermeté de votre ame & la 
diminution de vos deiîrs. Vos paroles , 
prouvez-les par vos a&ions. Que les au- 
tres recherchent les applaudiflèments 
d'une aflemblée par leurs diflertations , 
ou l'attention d'une jeuneffe oifive par la 
variété ,• la volubilité de leurs déclama- 
tions: la Philofophie n'enfeigne pas à 
parler, mais à faire; elle exige que cha- 
cun fe conforme à fa règle , que les ac- 
tions ne démentent pas les difeours , que 
Tenfemble de la vie foit d'un même ton 
& fans nulle difeordance. Le plus grand 
effort , la plus grande preuve de la fa- 
geflè , eft de montrer fa conduite à l'u- 
iaiflbn du langage ; de jguure df l'hompi 



$ô Lettres 

tin tout uniforme. Qui pourra y parvenir? 
peu de gens, mais quelques-uns, law 
doute avec peine ; auflî n'ai-je pas die 
que le Sage marcheroit toujours du même 
pas , mais dans la même route. Obfervez 
donc fi votre toge ne contredit pas votre 
xnaifon ; fi , libéral pour vous-même , vous 
n'êtes pas avare pour les autres , fi , avec 
une table frugale, vous n'habitez pas un 
palais. Tenez- vous à une feule règle, & 
qu'elle foit la mefure de toutes vos aftions. 
On voit des gens borner la dépenfe dans • 
leurs maifons,&n'y mettre aucun frein en 
public : difparates vicieufes qui décèlent 
«ne ame chancelante & fans tenue. Quelle 
eft lafource de cette incenféquence , de 
ces combats perpétuels entre les princi- 
pes de l'homme & ks a&ions? c'eftque 
nos volontés n'ont pas de but , ou fi elles 
en ont, on le manque: non feulement 
on fe détourne, mais encore on rétro- 
grade, on retombe dans les vices qu'on 
avoit fuis & condamnés. Laiflbns donc 
les anciennes définitions de la fageflè, & 
bornons-nous à celle-ci , qui embrafle tout 
le fyflême de la conduitehumaiae. Qu'eft- 
ce que la fagefTe? C'eft-la feieace de tou- 
jours vouloir ou ne vouloir pas la menât 
chofe. Que l'objet de nos volontés doive 
$m la vertu, c'eft unejeftri&ion iaucile^ 
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• puifque la vertu feule peutfixer conftam- 
menc nos defirs.On ne fait donc ce qu'on 
veut, qu'au moment où Ton veut : nul 
n'eft décidé d'avance à vouloir ou ne pas 
vouloir. D'un jour à l'autre les jugements 
changent & fe contrarient, &, pour la 
plupart des hommes, la vie n'eft qu'un 
jeu de halard. Hâtez-vous donc , & vous 
arriverez au fommet, ou du moins au 
terme que vous feul faurez ne l'être pas. 
Maïs que deviendra cette foule d'amis ? 
Ce qu'elle deviendra? Elle longera à fe 
nourrir elle-même, quand vous n'y 
fongerez plus pour elle ; ou plutôt , ce 

3ue par vous - même vous n'auriez jamais 
écouvert, la pauvreté vous rapprendra? 
elle faura trier vos vrais amis , & difiipet 
ceux qui cherchoientenvous autre chofe 
que vous-même. Eh î n'eft-ce pas aflèz 
pour aimer la pauvreté, que d'apprendre 
d'elle à diftinguer ceux qui nous aiment? 
Oh ! quand viendra le jour où l'on ne 
mentira plus en votre honneur ! Que 
toutes vos penfées, tous vos foins, tous 
vos defirs , fè réduifent à vivre content 
de vous-même & des biens qui naiflênc 
de vous. Ce vœu feul excepté , dégagez 
les Dieux de tous les autres. Quel etac 
plus voifin de la félicité divine ? Def- 
iendez fi bas , que vous n'ayez plus ote 
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chute à craindre. Un motif de plus pouf 
vous y exciter, fera le tribut même de 
cette lettre; je le paie furie-champ. 
Vous avez beau murmurer , Epicure fe 
fait encore un plaifir d'acquitter ma 
dette. Crqyei - moi , dit - il , un grabat, 
des haillons , donnent aux difcours unt 
grandeur plus impofante. En cet état , on 
Élit plus que parler , on prouve. Pour 
moi les paroles de notre Démétrius (i) 
me font une toute aune impreflion : de- 
puis que j'ai vu ce grand homme nud, 
étendu fur la paille , il n'eftplusàmes 
yeux l'interprète, c'cft le martyr de la 
vérité. Quoi I dites vous , cft-il défendu 
d'avoir des riche (Tes , quand on les ml- 
prife? Non, fans doute , & j'admire le 
Sage qui , tout furpris de la fortune qui 
l'environne , rit de la peine quelle s'eft 
donnée, & ne fauroit pas quelle lui ap- 
partient, fi on ne le lui apprenoit. C'eft 

(i) Séneqûc parle ici de Démétrius le Cynique, 
Philofophe intrépide, qui pouila le courage juP- 
«ju'à faire de vives réprimandes à Néron. Il fut 
lié d'amitié avec Apolonius de Tyane. Vefpafïem 
Renvoya en exil: il eut la liberté de revenir à 
Rome , fous Titus -, mais il fut exilé de nouveau 
par Domirien. Il vécut pauvre, & inviolabk- 
ment attaché à la vertu la plus févere. Voyei 
#r*fifcr ? Hijhr. Philofoph. 
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beaucoup de n'être pas gâté par la conta- 
gion de l'opulence ; c'eft beaucoup d'être 
pauvre au fein des richefles ; mais il eft 
encore plus sûr de n'en pas avoir. Ce ri- 
che, s'il combe dans la pauvreté, faura-t-il 
la lbutenir ? Et ce pauvre $ s'il tombe dans 
l'opulence, faura-t-il la méprifer? Ce 
font les âmes qu'il faut examiner, il faut 
fa voir fi l'une fe complaît dans la pauvre- 
té , fi l'autre ne fe complaît pas trop dans 
les richeffes : fans quoi un grabat & des 
haillons font des fignes équivoques, s'il 
n'eft prouvé qu'on s'y eft réduit par choix 
& non par contrainte. Au refte, le Sage 
ne court pas à la pauvreté comme au plus 
grand bien , mais s'y prépare comme à un 
état fupportabie. Rien de moins pénible 
en effèr , Lucilius.. On y trouve même 
des charmes, quand on s'y préfente biea 
préparé : on y trouve du moins le fel de 
toutes les jouiflances , la fécurité. Voilà 
pourquoi je vous recommande encote la 
méthode confacrée par les Sages , de 
prendre quelques jours d'intervalle, pouc 
s'exercer à la pauvreté par l'on image * 
pratique d'autant plus indifpenfable , 
qu'enivrés par la molleffe, nous trouvons 
tout dur & pénible. Sans ceffe il fauc 
réveiller nos âmes , les aiguillonner , leur 
rappeller quel fonds modique la Nature. 
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affigne à l'homme. On ne naît pas riche î 
quiconque vient au monde a reçu Tor- 
dre de fe contenter de laie & de langet 
On commence par là : on finie par n'eue 
pas content d'un Empire. 

LETTRE XXI- 

Sur la vraie gloire du Philofophe. 

V OU 8 croyez n'avoir affaire qu'aux 
perfonnes dont parle votre lettre ; mon 
ami, votre principale affaire eft avec vous- 
même. Le plus grand obftacle à vos pro- 
grès, c'efi vous. Indécis , irréfolu , vous 
vous entendez mieux à louer la vertu , 
qu'à la pratiquer. Vous favez où réfide 
le bonheur , vous n'oferez y atteindre. 
Quel empêchement vous retient ? Puif- 
que vous ne favez pas encore le démêler, 
je vais vous l'indiquer. Les facrifices qu'il 
faudra faire effraient votre courage : vous 
afpirez au bien être qui vous attend f 
mais vous tenez à l'éclat qui vous envi^ 
ronne, il vous femble que vous allez tom- 
ber dans les ténèbres, dans la fange. Vous 
vous trompez, Lucilius; de votre vie à 
celle du Sage, on ne tombe pas , on s'é- 
lève. Elles différent comme la lumière & 
la réverbération, donc l'une a fa fourefe 
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«n elle-même , l'autre ne renvoie qu'un 
éclat étranger. Auflî votre lumière d'em- 
prunt eftoffufquée par le moindre nufge: 
la fplendeur dont brille la fagefle lui eft 
inhérante , elle ne s'éclipfe jamais. Vous 
voulez de la célébrité ! l'étendue ne vouseï* 
laiflera pas manquer. Ecoutez Epicure* 
il écrivoit à Idoménée : il vouloit rap- 
peller d'une vie de parade , à la gloire 
foiide & vraie , ce miniftre d'un Defpota 
inflexible, alors occupé des plus grandes 
affaires. » Si la gloire vous touche, lui dit- 
» il, mes lettres vous feront plus connoître 
» que tous ces biens que vous recherchez^ 
* & qu'on recherche en vo.us». N'a- t- il 
pas dit la vérité P Qui connoîtroit mainte- 
nant cette Idoménée, fi Epicure n'eût con- 
fervé fon nom dans fes lettres ? Ces 
Grands , ces Satrapes, ce Roi même dont 
l'éclat réjalliflbit fui Idoménée , nous 
font tous inconnus, un oubli profond a 
effacé jufqu'à leurs moindres traces. Les 
Epîtres de Cicéron ne iaiflèront point 
périr la mémoire d'Atticus : en vain il 
auroit eu pour gendre Agrippa , pour 
defcendants Tibère & Brutus. Parmi ces 
noms illuftres le fien ne feroit pas cité , 
fi le Prince des Orateurs ne l'eût mis ea 
évidence. Ainfi le torrent des fiecles vien* 
dra fondre fur nos têtes ; cptelcyxes çjê-v 
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iiies furnageronc , fans douce , mais Von* 
bli finira par les engloutir rôt ou tards 
au ipoins auparavant ils auront fu fe dé- 
battre & fe fou tenir quelques temps. La 
promefTe d'Epicure à ldoménée, foie la 
faire! mon cher Lucilius. J'ai auffi quel- 
ques droits fur les races futures , je puis 
fauver quelques noms avec le mien , & 
partager avec un ami mon immortalité. 
Virgile a promis & affuré une gloire im- 
mortelle à deux Héros. « Heureux , dit- 
» il, tous deux ! fi mes vers ont quelque 
>> pouvoir , jamais le temps n'effacera 
» votre mémoire , tant que les defeen- 
» dants d'Enée occuperont l'inébranlable 
» rocher du Capitole ; tant que Roms 
» confervera fon Empire (i) » . 

Tous les hommes que la Fortune a 
produit fur la feene , dont elle a fait lei 
fuppôts & les inftrumenjs du pouvoir 
d autrui , tous ont eu de leur vivant du 
crédit & des flatteurs. Us font morts , & 
leur mémoire après eux s'eft bientôt éva- 
nouie. Mais des hommes de génie, la 
gloire va toujours en c renflant; leshom- 



(i) Fortunati ambo,Jiquidmea carminapoffitnti 
Nulla aies unquarii memori vos eximet avo : 
Duni domus JEncce Capitoli immobile faxum 
Accolet, imperiumque Pater Romanus habebit. 

mage* 
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JfciageS de la poftérité ne le bornent pas à 
«ux feuls: ils réjailfiiîent fur tous le$ ; 
noms attachés à leur mémoire. 

Puifqu'Idoménée s'eft offert fous ma 
plume 9 il acquittera le tribut de cette 
lettre. Epicure lui adreflè une célèbre 
maxime, pour Je détourner d'enrichir 
Pithoclès par la route périlleufe & battue. 
Voulez-vous , lui dit-il , rendre riche Pi- 
thoclès /fans lui donner de ï argent f àte[-lui 
des déjirs. Cette penfée n'a pas befoin de 
commentaire ., elle eft trop claire ; ni 
d'addition, elle eft trop pofitive. Mais 
ne la reftreignez pas aux richeflès ; elle 
eft applicable à tout. Voulez- vous élever 
Pithoclès aux honneurs f fans lui donner 
des places, ôtez-lui des défirs. Voulez- 
vous lui aflurer un bonheur durable f fans 
lui procurer des voluptés, ôrez lui desdé- 
firs. Voulez- vous le conduire à la vieilleflè 
& combler la mefure de fa vie ? fans lui 
donner des années , ôrez lui des .défirs. 

Ne regardez pas ces maximes comme 
propres à Epicure : elles appartiennent à 
coût le monde. Et pourquoi les philo- 
sophes n'auroienr- ils pas le même droit 
que les Sénateurs ? Si quelqu'un dans 
le Sénat ouvre un avis, dont une partie 
me convienne , je le fomme de la déta- 
cher du relie, & j'y adhère. Mais un autre 
Tome L £ 
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motif me porte encore à citer les adages 
d'Epicure : ces hommes , qui n'adoptent 
fa philofophie que par des vues crimi- 
nelles, qui la regardent comme un man- 
teau propre à couvrir leurs vices, ap- 
prendront par-là, que dans toutes ief 
Seâes , ils feront réduits à vivre honnê- 
tement. Arrivés à la porte des jardins , ils 
liront avec transport cette infeription; 
Faffant , tu peux rejîer ici , la Volupté 
feule y donne des loix. Bientôt le gar- 
dien de ces lieux les aborde avec l'air 
affable de l'hofpitalité ; il leur lèrt dé la 
farine détrempée , il leur verfe l'eau en 
abondance. N'êtes-vous pas bien traités f 
leur dit-il : vous le voyez ; ici les mets 
n'irritent pas la faim , mais ils l'appai- 
fent; les boiflbns n'augmentent pas la 
foif, mais elles l'éteignenc de la manière 
la plus naturelle & la moins coûteufe. 
Voilà les voluptés où j'ai vieilli Voilà 
nos remèdes contre les befoins qui ne 
donnent pas de prife à la railbn , 6c qu'on 
ne fait taire qu'en leur accordant quel- 
que chofe. Quant aux befoins qui ne 
font pas dans l'ordre, qu'on peut ou dif- 
férer à fatisfaire, ou réprimer, ou étouf- 
fer ; ne les regardez pas comme naturels 
& indifpenfables : vous ne leur devez 
aucunes dépenfes , fi vous en faites elles 
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font volontaires. Au lieu que l'eflomac 
ii'entend pas la morale , il demande , il 
crie ; & cependant c'eft un créancier peu 
exigeant : on s'en débarrafîè à peu de 
frais , pourvu qu'on lui paie ce qu'on lui 
doit p & non pas tout ce qu'on peut. 




XXII. 

Des conjeib. Des affaires 9 &c. 

V OU S fentez enfin qu'il faut vous tirer 
de vos brillantes & dangereuies occupa- 
tions : mais ^rous me confultez fur les 
moyens dy réuflir. Mon ami , il eft des 
conlèils qu'on ne peut donner que de 
bouche. Le Médecin ne preicrit point 
par lettres les heures du repas & du bain , 
mais H fe règle fur le pous. Un vieux 
proverbe dit que les Gladiateurs fe déci- 
dent fur l'arène : les regards d'un adver* 
faire , le mouvement de fes mains , les 
diverfes attitudes de fon corps , font 
autant a averti flfements pour des yeux 
attentifs. Sur les moeurs & les devoirs f 
on peut donner par écrit des confeiisgéné- 
raux ; tels font ceux qu'on adrerfe aux 
abients, à lapoftéricé : mais fur le temps 
& la njaniere d'agir , on ne peut rien 

E 2 
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ftatuer de loin ; il faut prendre confeil 
des circonftances, épier l'occafion fugi- 
tive , ce qui fuppofe qu'on eft préfent p 
& de plus , attentif. Soyez donc toujours 
aux aguets ; le moment venu , faififlez- 
le : que tous vos pas , tous vos efforts 
rie tendent qu'à vous affranchir : écoutez 
bien votre arrêt. Je vous condamne à 
quitter qu votre genre de vie , ou la vie ; 
mais en même temps prenez la voie la 
plus douce: les liens où vous êtes malheu- 
re u ferrent engagé , il vaut mieux les dé- 
nouer que les rompre ; mais avec la ré-' 
fblution de les rompre , s'il n'y a pas 
d'autre moyen. Nul homme n'eftaÔèz 
lâche , pour ne pas aimer mieux tomber 
une fois , que fe retenir toujours. En at** 
tendant , le point eflentiel eft de ne pas 
vous embarraffer de nouveaux foins : te* 
nez-vous-en à ceux auxquels vous êtes 
dcfcendu , ou , dans lefquels vous dites 
que vous vous êtes trouvé fortuitement 
engagé. Encore un pas , & vous n'avez 
plus d'excufe , votre" fervitude iera vifi- 
blement volontaire. Fauflerç manifefte 
que ces difcours fans cefle rebattus , « je 
» ne pouvois faire autrement ; quand je 
»n'aurois pas voulu, j'étois forcé » Jamais 
t qn neft forcé de courir après la fortune : 
fuffiez-vous trop foibie pour la combat 
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trè , c'eft du moins quelque chofe d« 
l'arrêter , de ne pas féconder fes efforts* 
Puis-je, fans vous offenfer, joindre à 
mes confeils , une confultacion d'Avo* 
cats plus éclairés que moi , accoutumés à 
diriger toutes mes délibérations. J'ai lu 
une Lettre d'Epicure , relative au fujet 
de la mienne. 11 écrit à Idoménée : il le 
conjure de fuir au plutôt , avant qu'une 
force fupérieure lui en ôte le pouvoir ; 
néanmoins , il lui confeille de ne rien 
brufquer , d'attendre l'inftant favorable , 
de l'épier > de le faifir f de s'élancer : il 
ne veut pas qu'on s'endorme au moment 
de la fuite ; & du pas le plus difficile , il 
promet une fortie heureufe , à qui fait 
ne pas devancer l'occafion , & ne pas U 
manquer. 

Sans doute vous voudrez encore avoir 
l'avis des Stoïciens. Sûrement on ne les 
taxera pas de témérité ; ils ont encore 
plus de prudence^ que de courage. Vous 
croyez qu'ils vous diront : Quelle honte de 
fuccomber fous le faix? Une fois aux pri- 
fes avec des devoirs pénibles , fache\ vous 
débattre. Vhomme brqve ne doit pas fuir la 
+ peiné : fon ardeur s 9 accroît avec les obftacles. 
Sans doute ils vous tiendroient ce lan- 
gage , fi votre perfévérance avoit un but 
louable , fi elle ne vous expo foi t à faire 
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& à fouffrir des chofes indignes d'hit 
homme de bien. Le Sage ne s'ufe point 
par des travaux iordides & aviliflanrs; il 
veut aux affaires d'autres motifs que les 
affaires. Il n'aura pas même la fauiïe 
gloire que vous lui fuppofez : engagé fur 
la mer de l'ambition , il ne fe croira pas 
obligé d'en fouffrir éternellement les 
tourmentes ; quand il ne verra que des 
bancs de fable , des écueils , des abîmes 
devant lui , il retournera en arrière, & % 
fans fuir ouvertement , il fe rapprocher* 
peu à peu du rivage. 

Rien de plus aile , mon cherLucilius * 
que de le dérober aux occupations , quand 
on en îrépriie le falaire. C'efl: ce ialaire 
qui nous retient & nous arrête. Quoi S 
renoncer à de ji grandes efpérances ! partir 
au moment de la récolte ! Plus de clients à 
mes côtés ! plus de cortège autour de ma li- 
tière J mes portiques déferts /' voilà ce que 
l'homme quitte à regret. S'il dérefle les 
peines , il en chérit les fruits. L'ambi- 
tion eft -une maîtreflè qu'il querelle. N'ea 
fbyez pas la dupe ; c'efl de l'humeur , & 
non de la haine. Tous ces hommes qui 
gémiflent du fort qu'ils ont le plus défiré B# 
qui parlent de fuir les objets dont ils 
j>e peuvent fe paflèr ; approfondirez leurs 
vrais fenticaents , & vous verrez quïik 
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relient volontairement fous une charge 
dont , à les entendre, le poids leur eft in- 
supportable. Oui , JLucilius, ce n'eft pas 
la fervitude qui nous retient , pour 1 or- 
dinaire , c'eft nous qui retenons la fervi- 
tude. Mais vous êtes de bonne foi ; votre 
parti eft pris , vous voulez vous affran- 
chir : la liberté vous eft chère ; vous fou- 
haitez feulement qu'elle ne foie pas ac- 
compagnée du mal-aife : voilà l'objet de 
votre confùltation. N'en doutez pas, 
toute la feâe des Stoïciens vous applau- 
dira : les Zenon, les Chyfippene vous 
confcilleront jamais qu'un parti fage, 
honnête , raifonnable. Mais fi le but de 
vos délais eft de chercher autour de vous 
des fommes à emporter , des provifions 
pour votre retraite , jamais vous n'arri- 
verez au terme. Oh ne nage pas loin avec 
bien du bagage. Puifle bientôt la faveur 
des Dieux vous conduire au port ; non 
pas cette faveur terrible , qui , fous un 
air de bienveillance , n'envoie aux hom- 
mes que des malheurs brillants : exeufa- 
We peut-être de n'accorder qu'à leurs 
vœux ces poifons qui les brûlent. 

Je fermois ma Lettre; il faut la dé- 
nouer & la charger pour vous du préfent 
ordinaire, d'une fentence fublime. Je 
préviens vos demandes : elle fera d'Epi- 
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cure ; je me pare encore des dépomlfal 
d'autrui. On fort de la vie , die- il , comme 
fit on nefaijoit que Sy entrer. Prenez le 
premier venu, jeune, vieux, entre deux 
âges ; vous les trouverez tous également 
effrayés de la mort , & pçp au fait de la 
vie. L'on n'a rien d'achevé , parce qu'on 
ne bâtit que fur l'avenir. Ce qui me plaie 
fur-tout de cette penfée , c'eft le reproche 
d'enfance fait aux vieillards. Du refte , 
elle eft fauflè : on ne fort pas de la vie 
comme on y eft entré : nous mourons 
plus mauvais que nous ne fommes nér. 
La faute en eft à nous , & non à la Na* 
ture. C'eft elle qui peut fe plaindre de» 
hommes , & leur dire : Eh quoi ! je vous 
ai engen ré fins defirs , fans craintes p fans 
Jiipeijfidon t fans perfidie , fans aucun vice i 
retourne^ comme vous êtes venus» Le vrai 
fage eft celui qui montre en mourant la 
même fecurité qu'il avoit en naiflant. 
>îais que d'alarmes à l'approche du péril? 
On tremble , on pâlit , d'inutiles pleurs 
coulent de nos yeux. Quelle honte d'ê- 
tre inquiet fur le fèuii même delà fecu- 
rité ! Et pourquoi? C'eft que de tousl«t 
biens dont le regret noii3 tourmente à la 
mort , nous en fommes dénués , lame 
n'en ccnicivc pas la moindre portion- 1 
ils iam paffés au uavers ■* Us fk font écoo^ 
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les jufqu à la dernière goutte* On fonge 
znoins à vivre bien , que long- temps ; 5c 
cependant tout le monde eit maître de 
bien vivre , & perfonne ne i'eft de vivre 
long- temps. 

g* , T f ■■■• ■ «g 

LETTRE XXIII. 

Que la Philofophie procure les vrais plaijïrs. 

V OUS croyez que je vais vous entre- 
tenir de la douceur de l'hiver, qui a été 
court & modéré ; des rigueurs du prin- 
temps , dont les froids viennent après 
coup; de mille autres pareilles futilités 

Îu'on n'écrit que pour écrire. Mon cher 
.uciiius , je ne vous parlerai que d'objets 
utiles & pour vous & pour moi. Que 
iera-ce f Des exhortations à la fagefle. 
Quelle en eft la bafe ? De ne pas ié ré- 
jouir fans fujet. Je dis la bafe ; c'en eft 
même le faîte. Oui , l'on eft au faîte de 
la peifedbn , quand on fait de quoi Ton 
doit fe réjouir : quand on ne remet pas 
fon bonheur au pouvoir d'autrui. Au con- 
traire, toujours des foucis , jamais detac 
fixe , pour qui fe livre à l'efpoir , lobjec 
en fut-il fous la main , & facile à obtenir, 
peut-on jamais été déju dans Tes efpé- 

ES 
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ranccs. Avant tout , Lucilius , apprencf 
à vous réjouir. Mais écartez de vous les 
biens fortuits ; vous interdire le doux ap- 
pas de l'eipoir , n'cft-ce pas vous ôter 
bien des plaiiirs ? Au contraire, je veux 
<juc voub n'en manquiez jamais : je pré- 
tends naturaliier en vous la joie , la faire 
ccîorre de votre propre fonds. La gaieté 
n'a que des accès paflagers , qui dérident 
le front, fans pénétrer le cœur. L'homme 
heureux r/cft pas l'homme qji rit , mais 
celui dont Tame pleine d'allégreflè & de 
eontur.ee eft Jupérieure aux événements* 
Croyez- moi , c'eft une choie férieufê que 
la véritable joie. Ce n'eft pas avec un 
front épanouit, ni des yeux riants, qu'on 
snépriie la mort , qu'on ouvre fa porte à 
la pauvreté , qu'on retient fes paffions 
fous le joug , qu'on s'anime à fupportel 
les douleurs. Occupé de ces foins péni- 
bles , on reifent beaucoup de joie, quoi* 
qu'on en témoigne peu. C'eft de cette 
joie que je prétends vous mettre en pof- 
ibffion. Jamais elle ne tarira , quand vous 
en aurez découvert la fource. On trouve 
les métaux les plus vils à la fur face de la 
terre ; les filons des mines précieufes font 
enfoncés plus avant , & n'enrichiffent le 
mineur qu'après des fouilles profondes» 
Ainfi les joies du vulgaire font légères St 
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îiiperficielles t venues du dehors, elles 
manquent de bafe. La joie donc je parle % 
à laquelle je voudrais voua conduire , a 
plus encore de folidité que de lurface. 
rrenez donc , Lucilius, le feul parti qui 
vous allure la félicité* Tous les biens donc 
l'éclat eft extérieur , tous ceux qu'un au- 
tre homme peut vous promettre f ofez les 
rejeter 9 les fouler aux pieds : n'cnvifa- 
gez que le bonheur véritable ; ne foyez 
heureux que de vos propres biens , que 
dis-je , de vous-même , de la plus noble 
partie de votre être. Ce corps chétif , 
fans lequel on ne peut agir , eft une chofe 
plus nécelïkire qu'importante. Les plai- 
îîrs qu'il procure , frivoles , paffagers , 
fuivis de remords , font même l'oppofé 
duplaifir , quand la fageffen'en règle pas 
le cours. Oui , mon ami , la volupté eft 
fur les bords de la douleur ; elle y tombe , 
fans la plus grande jufteflfe d'équillibre. 
Et comment garder l'équillibre dans ce 
qu'on préfume être un bien : au lieu que 
du vrai bonheur les excès même font 
fans danger. Quels en font les éléments ? 
une bonne confeience , de l'honnêteté 
dans les projets , de la droiture dans les 
a&ions , du mépris pour les biens for- 
tuits , de la liaifon , de l'enfemble , de 
fwùfoxmiiè dans la ççûduite. Ces luuo». 
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mes qui toujours s élancent , ou pfntot 
font pou fiés de projets en projets par le 
choc imprévu des événements , toujoutt 
égaies, toujours eniuipens, connoiiïènr- 
iU un bonheur fixe & durable ? Quel- 
ques Sages diipoiênt d'eux nr,êmes & de 
leurs actions ; les autres ne vont pas, 
mais font entraînés. Ainfi les objets 
qui bottent lur une eau courante r ion: 
les uns , portés lentement par une onde 
pailïblc, les autres, pou fiés par des vagues 
iir.pétueules; ceux-ci dépoiés doucement 
près du rivage, ceux-là rapidement lan- 
cés juiqu'a la mer. Commencez donc , 
avant u,ut , par fixer votre jaut , & fâchez 
vous y tenir. 

Voici le moment de payer ma dette. 
Un pillage d'Epicure pourra me libérer» 
Il tji fâcheux f dit- il f de ne faire quêbau* 
cher La vie. Ou fi l'idée vous paroi t mieux 
exprimée de cette manière : Ce nefi pat 
livre y que de commencer toujours à vivre* 
Pourquoi f dues- vous: ce mot a befoia 
d ? être expliqué. C'elt qu'une pareille 
vie cfl toujours imparfaite. Jamais os 
neli prêt à mourir , quand toujours oa 
commence à vivre. Travaillons pouc 
faire eniorte d'avoir aflez vécu. Et corn* 
ment le croire , quand on en relie tou- 
jours à lu trame de la vie ï Ne penfezpai 
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que peu de gens (oient dans ce cas; c'eit 
celui de prelque tous les hommes: quel- 
ques-uns ne commencent à vivre qu'au 
moment où il faut cefler. Vous êtes fur- 
pris ! fans doute % vous le ferez encore 
plus : quelques autres ceflent de vivre 
avant même d'avoir commencé. 

g* ■■>■■■!■ Tf ■■ m 

LETTRE XXIV. 

Des craintes de F avenir & de la mort» 

V O U 6 me marquez votre inquiétude. 
Un ennemi furieux vous menace d'un 
procès. Quelle en fera Tiffue ? Vous ne 
tiouicz pas que je ne vous donne des 
efpérances plus flatteufes & plus confo- 
rmes ; que je ne vous diie : Quel befoin 
d'aller chercher le malheur? Ceft qffex de le 
fouffnr quand il efl venu , fans le devancer , 
& par la crainte de ï avenir empoijonner le 
prejmt.. Mon ami , quoiqu'il y aie de la 
folie , parce qu'un jour on fera malheu- 
reux, à 1 être dès aujourd'hui ; c'eft par 
une autre voie que je prétends vous me- 
ner à la fécurité. Voulez-vous dépofer 
toute inquiétude P Les événements que 
vous craignez , fuppoicz-les arrivés: me- 
surez dans toute fon étendue le malhcu* 
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qui en refaire; appréciez vos craiattt 
Vous verrez que ces maux fi redoutés, 
ou le réduiient à peu de chofe , ou font 
de peu de durée. Bientôt des exemple! 
fans nombre fortifieront votre courage. 
Tous les fiecles en ont fourni. Sur quel- 
que partie de l'Hiftone , foit Romaine , 
Jbit étrangère, militaire ou civile, que 
fe porte votre mémoire , par-tout voui 
trouverez des traits d'héroïfme dus à la 
philofophie ou à l'intrépidité naturelle. 
Si vous êtes condamné , que vous arri- 
vera- t-il de plus que l'exil , que la pri- 
ion , que de périr , que d'être brûlé f A 
chacun de ces maux , oppofez quelque 
grand homme qui les ait bravés. Votre 
peine i'era de choiJîr, & non pas de trou- 
ver. La condamnation de Rutilius (i) 
ne lui eau fa d'autre chagrin que de voie 
un jugement injufte. Métellus fupporta 
fans peine l'exil ; Rutilius en fit fes déli- 
ces. L'un accorda fon retour à la Repu- 



(i) P. Rutilius Rufus , homme Confulaire, 8c 
l'undes plus vertueux Citoyens de Rome , ayant 
réprime les excoriions des Financic s en Aiie , fut 
ficeufe lui-même d'avoir pillé cette contrée , & 
condamné à î'exil&à la conrifeacionde fes biens. 
Rappelle pai Svlla , il refufa de revenir, à cauic 
de la haine qu'il portoit à la tyrannie de ce Die* 
jateur.. 
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Mique ; l'autre refufa le fien à Sylla pew 
feit alors aux refus. Socrate philofophoic 
dans fon cachot. Des amis s'engagent 
aie fauver: ilrefte prifonnier, pourôter 
aux hommes la crainte des deux maux les 
plus redoutés , la prifon & la mort, Mu- 
cius tient fa main fur un trrafier ardent. 
Eft-il une douleur plus vive que celle de 
la brûlure ? mais quel tourment plus fore 
que de fe brûler foi-même î Voilà donc 
un homme fans inftru&ion f fans précep- 
tes contre la douleur ou la mort , qui , 
par la feule impulfion d'une bravoure 
militaire , fe punit d'une entreprife man- 
quée ! Sa main découloit goutte à goutte 
fur les charbons ; il la regardoit froide- 
ment : & lorfque fes chairs fondues eu- 
rent laifle tous les os à découvert , ce ne 
fut pas lui qui retira fa main , ce fut l'en<* 
nemi qui retira le feu. O Mucius î tu 
pouvois , dans le camp de Porfenna , 
être mieux fécondé par la fortune ; tu ne 
pouvois 1 être mieux par ta valeur. Voyez- 
combien le courage a plus d'ardeur pour 
voler au-devant des fupplices , que la 
cruauté pour les décerner 1 11 en coûta 
moins à Porfenna pour pardonner à Mu- 
cius de l'avoir voulu tuer, qu'à Mucius 
pour fe pardonner de ne l'avoir pas tué. 
Lieux communs , direz-vous , xebauut 
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dans les Ecoles ! bientôc , quand nous ci 
ferons au mépris de la more , vous nom 
citerez l'exemple de Caton. Eh pourquoi 
non ? Pourquoi ne peindrois-je pas la 
dernière nuit de ce grand homme , le 
traité de Platon dans ies mains , (bus Ton 
chevet le fatal glaive , deux reflburecs 
qu'il s'étoit rélervées pour trouver al 
befoin & le courage & les moyens de 
mourir. Après avoir réglé , autant qu'il 
put, les affaires d'un parti ruiné, il ne 
s'occupa que d'ôter au Vainqueur le pou- 
voir de faire périr Caton , ou la gloire de 
le fauver. 11 tire ce fer , que le iang hu- 
main navoit pas encore fouillé : O For* 
tune, dit-il, quefajervidet'oppoferà tous 
mes efforts S J'ai combattu pour la liberté 
de ma Patrie , & non pour la mienne* L'ob- 
jet de ma réjijfance nétoit pas de vivre /i- 
bre , mais paimi des homm s libres. Puif- 
guil faut défefpérer du genre humain 9 met* 
tons du moins Caton en jûreté. Un même 
temps il fe porte le coup mortel. On 
s'empreile , la bleflure efi bandée : il avoit 
perdu fon fàng , perdu ies forces; mais 
îbn courage lui reftoit tout entier. De- 
venu furieux , non plus contre Céfar, 
mais contre lui-même ; il plonge /es 
maios déiarmées jufqu'au fond de la 
plaie ; & la grande ame , cette fierc exfe 
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tiemie du pouvoir tyrannique, fortic 
moins de foa corps , qu'elle n'en fut chat 
fée. 

En accumulant ces exemples , jene 
prétends pas exercer mon efprit ; mais 
fortifier votre cœur contre les objets en 
apparence les plus terribles : le moyen 
d'y réuffir eft de vous montrer qu'il ne 
faut pas tant d'intrépidité pour braver 
cette minute du dernier foupir. On a 
vu des hommes pufillanimes dans tout le 
refte , en ce feul point égaler les plus 

frands courages. Témoin Scipion , le 
eau- père de Pompée. Un vent contrai r e 
lavoit repoufle en Afrique ; fon navire 
étoic prefque au pouvoir de l'ennemi : il 
fe perce de /on épée ; & comme on de- 
xnandoit autour de lui où étoit le Géré- 
rai : Votre Général , dit- il, Je porte bien. 
Par ce mot il égala fes Ancêtres , & ne 
permit pas que la gloire fatale aux Sci- 
pions en Afrique , rut interrompue. C'é- 
toit beaucoup de triompher de Carthage; 
mais triompher de la mort fut encore 
plus. Votre Général Je porte bien. Voilà 
comment devoir mourir un Général , & 

fur-tout celui de Caton (i). 

—i ■ ■ ■ .■ - ■ i— i 

(i) Dans cette guerre malheureufè de,s par- 
tifans de la République , Scipion commandoic 
*n Afrique, Caton étoit l'un de fes Lieiiunanu* 
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Je ne veux pas vous renvoyer à l'Hit 
toire , ni recueillir dans les temps paffis 
la foule de ceux qui ont mépnié la mon 
Jerez les yeux fur noire ficelé même , ce 
ficelé donc la langueur & la molleflè ex- 
citent nos plaintes : tous les rangs , tou- 
tes les fortunes , cous les âges vous offri- 
ront des hommes qui , par une mort vo- 
lontaire , ont tranché la crame de Icuh 
maux. Croyez-moi , Lucilius , la mort, 
bien loin d'être tant k craindre , procure 
le plus grand des bienfaits Que les me- 
naces d'un ennemi ne troublent doue 
pas votre iécuri é. Vorre conlcience doit 
vous rafliner ; mais comme les jugements 
font d. te* minés quelquefois par des con- 
sidérations étrangères , en eipérant un 
arrêt équitable, préparez vous aux plus 
grandes mjuilices. N'oubliez pas , fur- 
tout, d'ôcer aux chofes leur appareil, de 
les voir comme elles ibnt , & vous trou- 
verez qu'elles n'ont de terrible que la 
crainte qui les précède. Nos^s fouîmes de 
grands enfants , prefque ea tout fembk- 
bles aux petits; ils ont peur de leurs pa- 
rents , de leurs connoiflances , de leurs 
•camarades , lorfqu'ils les voient mafqués. 
Sachons ôter le mafque aux chofes corn* 
me aux perfonnes ; contemplons-les fous 
leurs traits naturels. Pourquoi me xnoa- 
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trer ces glaives , ces feux , cette troupe 
de bourreaux qui frémiflènt autour de 
toi : écarte ce cortège dont tu t'envi- 
ronne pour effrayer les foibles ! tu n'es 
que la mort: mafervante, mon efclave, 
te bravoient il y a quelques jours. Que 
veulent dire ces fouets, ces chevalets 
étalés avec tant d'appareil ? cette foule 
d'inftruments pour difféquer chaque fi- 
bre , chaque partie du corps humain ? 
laiflè-là ces vains épouvantails. Fais 
taire les gémiflements , les cris , les ac- 
cents plaintiis qu'arrache la torrure : ce 
n'eft que la douleur ; & j'ai vu les gout- 
teux la méprifer , le libertin épuifé la 
foutenir malgré fa mollcflfe , de jeunes 
femmes lui rélïfter dans l'enfantement. 
Si je puis la fupporter , elle n'eft rien ^ 
finon elle dure peu. 

Méditez ces maximes: vous les avez 
fouvent entendues , & fouvent répétées : 
mgs écoutiez - vous , parliez - vous de 
bofine foi? C'eft aux effets à le prouver. 
Rien de plus honteux que le reproche 
qu'on nous fait d'adopter le langage , & 
non les mœurs de laphilofophie. Mais 
vous, Lucilius, apprenez- vous d'aujour- 
d'hui que vous êtes menacé de la mort , 
de l'exil , de la douleur ? e»'eft pour cela 
£ue vous êtes né. Jout ce qui peyt arrU 
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ver , croyez qu'il arrivera. Ces principe! 
font les vôtres , je le lais : & pourtant je 
vous avertis de ne pas abandonner votre 
ame aux inquiétudes ; elles en émoufle- 
roient la vigueur ; elles lui ôteroienc le 
reflbrt néceflaire pour fe relever. Oublies 
votre caufe pour celle du genre humain. 
Dites : nous avons un corps fragile & 
mortel : pour lui la violence & 1 injuf* 
tice ne font pas les feules caufes de fouf- 
france : pour lui , les voluptés mêmes fe 
changent en douleurs ; la bonne chère 
efl fui vie d'indigeftions ; l'ivreflê , de la 
ftupeur & du tremblement des nerfs ; la 
débauche , de douleurs aiguës dans les 
Jambes , dans les bras , dans les jointures. 
Je deviendiai pauvre ? Eh bien , je îtù> 
femblerai au plus grand nombre. Qa 
m'exilera ? je me croirai né au lieu de 
mon exil. On m'enchainera P A votre 
avs , fuis-je donc libre à préfent ? la 
Nature ne m'a- 1 elle pas courbé fous le 
joug de ce corps pelant ? Je mourrai ? 
c'eii à- dire e cefferai d'être fujec aux 
maladies, fujet aux empriîonnements 9 
fujec à la mort Je ne iuis pas allez fini» 
pie pour vous étourdir de cet éternel re- 
frein d'Epictre, que là crainte des en- 
fers elt une crainte chim. rique , qu'il n'y 
g point d'ixion $ui tourne fur fa roue » 
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point de Syfiphe , dont les bras pouffent * 
un rocher énorme ; point d'entrailles ca- 
pables d'être chaque jour & rongées & 
reproduites. Quel enfant a peur au jour» 
d'hui de Cerbère, du féjour ténébreux, 
& de ces larves, aflèmblage bizarre d'ofV* 
fements décharnés? Le trépas anéantie 
l'ame ou la délivre : fi elle abandonne le 
corps, nous fommes quittes d'un fardeau » 
& rendus à la meilleure partie de nous* 
mêmes : fi elle eft anéantie , c'en eft fait % 
les biens & les maux n'exiftent plus poui 
flous. Permettez- moi de citer ici un do 
Vos vers f en vous rappellant que , de votre 
aveu même , il peut vous êtes appliqué 
comme à d'autres. Quelle honte de par- 
ler f à plus forte raifon , décrire autre- 
ment qu'on ne penfe ! Vous développiez 
cette maxime fi vraie , que l'homme ne 
tombe pas tout à coup dans la mort, 
mais qu'il s'avance vers elle pas à pas. Cha- 
que jour , di fiez -vous , nous mourons s 
chaque jour nous enlevé une partie de 
notre vie 9 & notre croiflànce même n'eft 
qu'un décroiflèment de la vie. D'abord 
on perd l'enfance , puis l'adolefcence ; 
enfuite lajeuneflè. Tout le temps écoulé 
jufqu'à ce jour, eft perdu pour nous : le 
jour préfenc même , nous le partageons 
avec la mort. Ce n'eft pas lçcoulement de 
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la dernière goutte , mais des précède* 
tes, qui vuide une clepfydre : ainfi le jour 
oh l'on cefle de vivre , ne fait pas la mort, 
mais la confomme ; on arrive au terme, 
mais on étoit en route déjà depuis long- 
temps. Après ces détails , écries de votre 
flyle ordinaire , toujours grand & fu- 
blime , mais encore plus exalté quand 
il peint des idées vraies , vous ajoutiez : 

Il y a donc plus d'une mort , celle qui nous enlett 
n'eft que la dernière. 

Lifez vos écrits plutôt que ma Lettre : 
apprenez d'eux que cette mort fi redou- 
tée eft la dernière , & non pas la feule. 

Je vous vois déjà chercher des yeux, 
f\ ma Lettre contient quelque fentence 
vigoureufe , quelque précepte falutaire. 
Voici des maximes fur l'objet même que 
nous traitons. Epicure condamne égale- 
ment & la crainte & le défir immodéré de 
la mort. Quelle folie , dit-il j de courir au 
trépas par l ennui devhre, tandis que cefi 
votre manière de vivre qui vous réduit à cou* 
rir au trépas? Ec ailleurs: Quel ridicule p 
d'invoquer la mort % quand cefi la crainte 
nême de la mort qui a troublé votre vie ? 
Ajoutez cet autre mot frappé au même 
coin: Telle eft t imprudence ou plutôt la 
démence des hommes : plufieurs font réduit* 
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à mourir par la crainte même de la mort* 
Chacun de ces paflages ; quel que foit ce- 
lui que vous méditiez , peut vous réfou- 
dre à fduffrir & la mort & la vie. En effet , 
nous avons befoin d'être retenus dans 
«notre averfion comme dans notre amour 
pour la vie. Lors même que la raifon 
pfefcrit d'y mettre fin , il ne faut pas s'é- 
x:happer d'un élan brufque & rapide. 
L'homme fage & conrageux doit fe reti- 
rer , & non prendre la fuite. Préfervons , 
fur- tout, nos cœurs d'une paffion trop 
commune , celle de la mort. Le croirez- 
vous, Lucilius ? Oui , la mort peut exci* 
ter une paffion inconfîdérée. Quelque-* 
fois elle s'empare des âmes les plus, fortes 
&.les plus généreufes : quelquefois elle 
faifit des hommes foibes & pulillanimes. 
Les uns méprifeifc la vie , les autres en 
font fatigués : quelques-uns font las de; 
toujours voir & faire les mêmes chofes £ 
ils ne font pas mécontents , mais dégout- 
tes de la vie. La philofophie même con- 
duit l'homme à cet état. Elle lui répète ; 
Quoi ! toujours les mimes objets ! toujours 
je réveiller ou dormir , fuer ou trembler , ap- 
paifer ou rejfentir la faim. Rien ne finit : 
toujours le mime cercle de ckofes : la nuit 
.fuccede au jour , & le joar à la nuit: Vite 
ejl remplacé pat V automne % ï automne pat 
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Vhiver , qui ne finit qzïau retour Su prin^ 
Umps y tout ne fait que pqffer 6» revenir. 
Rien de nouveau à faire ni à voir. De cette 
uniformité naît le dégoût. Et vivre eft , 
pour bien des gens , une chofe , fïnoa 
douloureufe , au moins fort ennuyeufe. 

gw i i y f ■ i ■ K g 
LETTRE XXV. 

Des dangers de lafolitude. Avantage de h 
vieilleji. 

JL ARLONS d'abord de nos deux amis. 
Ils demandent des traitements divers : 
dans l'un il fuffit de corriger le caraétere, 
dans l'autre , il faut le rompre. Avec 
celui-ci j'uferai dnme liberté entière, 
ne pas le heurter , c'efl ne pas l'aimer. 
Quoi ? tenir en tutelle un pupille de qua- 
rante ans ? A cet âge famé ri eft plus fou* 
pie ni maniable : elle a trop de conjifiance 
pour être pétrie de nouveau. J'ignore fi je 
réuflîrai; mais j'aime mieux manquer 
de fuccès , que de zèle. Les maladies mê- 
me les plus incurables ne font pas défef- 
pérées , fi l'on s'oppofe à l'intempérance 
des malades , fi on les contraint à faire 
ou à ibuffrir ce qui leur déplaît. Quant à 
l'autre , je n'ai pas encore grande con- 
fiance 
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fiance en lui , fi ce n'eft que jufqu'à pré- 
fent il rougic de mal faire. Cette honte, 
il faut l'entretenir : qu'il la garde , & 
nous aurons lieu d'efpérer. Avec notre 
vétéran quadragénaire, les ménagements 
font indifpenfables : il tomberoit dans 
le défefpoir. Le temps le plus propre à 
l'attaquer , c'efl: dans fes moments de 
relâche , dans ceux oà il paroît corrigé. 
Ces intervalles en impofent aux autres , 
mais je n'en fuis pas la dupe : ils ne m'an- 
noncent qu'un furcroît de vices; en lui 
le vice quelquefois fommeille, & ne 
meurt pas tout-à- fait. Je confacrerai quel- 
ques jours à fa réforme : j'éprouverai fi 
1 on peut y réuflk ou non. 

Parions de vous à préfent. Mon ami, 
perfiftez dans votre courageufe entre- 
prile; continuez à réduire tout cet atti- 
rail de fuperfluités. De tous les objets 
que vous poffédez, nul ne vous efl né- 
<îefTaire. Rentrons fous les loix de la 
Nature, & nous voilà très- opulents. Nos 
befoins ne coûtent rien, ou peu de choie» 
Que demande la Nature? Du pain & de 
l'eau. Pour s'en procurer, on eft toujours 
allez riche : s'y reftreindre, cejî le difputer 
m bonheur à Jupiter lui-même. Ce mot eft 
d'Epicure : cet autre du même auteur 
acquittera ma lettre. Agijfei toujours 9 
Tome I. E 
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dit- il , comme fi Epicure vous regardoiL 
N en doutez pas : rien de plus utile, que 
Je donner un fur veillant, donc on con- 
duire les regards, qui nous iemble aflUkr 
à toutes nos penfées. Sans doute, il j 
auroit plus de grandeur à fe croire tou- 
jours fous les yeux d'un homme de bien; 
mais c'eft aflèz d'un fpeâateur quelcon- 
que : h fource de tout mal , c'eft la 
folitude. Quand vos progrès vous auront 
conduit au point de vous remédier vous- 
même , vous pourrez vous défaire da 
votre furveillant. Jufque-là, que l'auto- 
rité d'autrui foit votre égide. Prenez Ca- 
ton , ou Lelius , ou Scipion , ou quel- 
qu'un de ces grands hommes donc l'ait 
pe& fait rentrer le méchant dans le 
devoir. Mais travaillez en même temps 
à vous rendre tel , que vous n'ofies 
pécher en votre propre préfence. Quand 
vous en ferez là; quand vous commen- 
cerez à vous honorer vous-même , je vous 
abandonnerai à votre conduite. Suivant 
le confeil du même Epicure , le moment 
de rentrer en vous-même 9 ceft quand vous 
eus obligé d'aller dans le monde. Quelle 
différence entre vous & la multitude : 
vous ne pouvez vous quitter fans rifque ; 
& pâma les autres hommes, il n'en eft 
pas un qui ne fou mieux avec tout autre 
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qu'avec lui-même. Au milieu de la foule $ 
"tentrei en vous-même , fi vous êtes ver- 
tueux, modéré, fans paffioii. Autrement 
vivez dans le monde, vous en ferez du 
TOoins plus éloigné d'un méchant* 
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Éloge de la vinlleffe. 



E vous difois dernièrement que j'avois 
la vieilleflè fous les yeux : je crains bien 
aujourd'hui de l'avoir laiflfée derrière moi. 
Le mot de vidllejfe ne convient plus ni à 
mon âge, ni à ma confticution : il défigne 
4'afToibîiffement de la machine , & non 
pas fa difiolution totale. Mettez -moi 
dans la claffe des gens décrépits , de* 
moribonds;- & pourtant (je m'en félicite 
auprès de vous) les injures de l'âge ne 
•ïb fbnr pas en moi fentir à l'ame comme 
au corps. Je ne trouve de vieilli que les 
vices & leurs organes : mon ame a plus 
de vigueur que jamais ; elle triomphe de 
ivavoir rien de commun avec te corps. 
^Quitte ^en partie de ce fardeau , elle s'é- 
lève , elle s'élance,, elle me fait prefqire 
douter de ma vieiliefïê. À l'entendre , 
«'eflla fleur de fon âge. Il faut l'en croire; 

S % 
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laifTons-Ia jouir de fon bonheur. Peut 
moi , dans ce calme entier de mes fens , 
dans cette diminution de mes défirs, je 
voudrois démêler ce qu'a fait l'âge ^cô 
qu'a fait la fagefle ; ne pas confondre les 
effets de l'impuiffance avec ceux de la 
tempérance; diftinguer s'il y a des chofes 
que je puiflè & ne veuille pas faire. Quant 
à celles que m'interdit la vieillefle , a\i 
lieu d'en çiurmurer, je m'en applaudis. 
Eh ! qu'ai-je à me plaindre f quel tort me 
fait la Nature, en m'ôtant par degrés ce 
qu'il faudra perdre un jour? Cejl un 
grand malheur , dites - vous , de fe fentir 
décempofer , dépérir , ou plutôt fondre à 
chaque inflant : car le trépas ne terraffe pas 
î homme d y un feul coup ; il le mine peu- à- 
peu , il lui empone chaaue jour une partie 
iejes forces. Eh ! mon ami , quelle more 
plus heureufe, que d'être conduit pas à 
pas vers le terme par une diflblution na- 
turelle ? Sans doute , une deftru&ion 
violente, un trépas fubit, ne font point 
des maux; mais la route Ici plus longue % 
çft auffi la plus douce. 
N ^ Je reviens à moi. Perfuadé que je tou« 
che au moment de l'épreuve , que le jour 
approche qui va juger de tous mes jours ; 
je m'étudie , je me tiens ce langage 2 
4 Jufqu'içi çesparolçs, tes actions n'ont 
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» rien prouvé ; ce ne font pas là de fûr9 
» interprètes de l'ame. La mort feule 
» peut t éclairer fur tes progrès. Difpofe* 
» toi donc avec courage pour cet inflanc 
» fatal , où fans fard , & le mafque bas, tu 
» prononceras toi même fi le courage 
» étoit dans ton cœur ou fur tes lèvres, 
» fi tant de mots lancés fièrement contre 
» la fortune, n'étoient dans ta bouche 
» que le rôle d'un Comédien. Ne t'en 
y> rapporte pas à l'eftime des hommes; 
» accordée au vice comme à la vertu , 
» elle ne prouve rien : laiflè-là ces étu- 
3> des cultivées pendant ta vie entière ; 
» la mort, la mort feule, voilà ton vrai 
* juge. Je le répète, ces difputes favan* 
» tes, ces entretiens philofophiques, ces 
» maximes puifées dans les livres des fa- 
» ges, ces dodes entretiens ne prouvent 
. » point le courage. Combien de lâches 
» qui parlent en héros ! Le chemin que 
» tu as parcouru , ne fera connu qu'au 
» bout de ta carrière. Eh bien ! accepte-» 
» tu cet appel ? ne crains-tu pas le tri- 
» bunai de la mort. » Ces difcours que 
je rae tiens, regardez -les comme s'ils 
vous étoient adreffés. Vous êtes plus 
Jeune : & qu'importe ? la mort ne compte 
pas les années ; vous ignorez en quel 
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lieu elle vous attend; attendez la donc 
en tout lieu. 

J'aliois finir ma lettre, j'érois prêt ï 
la fermer; il ne faut pas la fruftrer de foft 
tribut, ni la mettre en route l'an» pro- 
vifions. Quand je ne dirois pas d'où Rem- 
prunte, vous favez dans quel ccflfre )â 
coutume de puifer. Encore quelque 
temps, & vous ferez payé d<? mes fonds, 
en attendant , voici la peniëe qiac me 
prête Epicure. A votre avis , lequel vaut 
le mieux £ aller vers la mort , eu tCatundrt 
quelle vienne ? Cette penfée eft claire; la» 
Jàgefle veut qu'on apprenne 'à mourir.. 
Peut-être trouverez- vous inutile d'étu- 
dier fi long-temps ce qu'on ne pratique 
qu'une feule fois; & voilà précifémenc: 
pourquoi nous devons nous exercer à la: 
mort, 11 faut toujours apprendre, quand: 
on n'eft jamais sur de favoir. Vous dire,. 
penfei à la mort., c'eft vous dire , penf*\ h 
la liberté 1 . En apprenant à mourir , otfc 
défapprendàfcrvir. On fe met au-deflus* 
ou du moins à l'abri du pouvoir des ty- 
rans (i). Qu'importent les prtfons,. le» 

m \ ■ ■■■■■■■■ , m 

(i) On peut rapporter ici la belle & forte peu* 
fée d'Arrien dans fbn Commentaire fur Ep ictère* 
^ui.clii ^Liçrainti de la mort egune.anje parlai 
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Farellites , les verroux ? on a toujours 
une porte ouverte : la feule chaîne qui 
nous lie, c'eft l'amour de la vie; fans la 
détruire > fâchons au moins en modérer 
le poids. Ainfi dans le befoin, nul obfta- 
cle n arrêtera notre courage: ce qu'il faut 
faire toc ou tard , nous ferons prêts à le 
faire à Imitant. 



LETTRE XXVII. 

Quil riy a de vrai plaijîr que dam U vertus 

V OUS«e donnez % direz-vous, des avisj 
fans doute que vous vous en êtes déjà 
donné à vous -inertie* que vous vous ête« 
corrigé. Voilà pourquoi il vous refte du 
temps pour corriger les autres. Mon 
cher Lucilius, je fuis un malade qui 
n'ai pas la folle prétention de guérir per- 
fonne. Couché dans la même infirmerie , 
je m'entretiens avec vous de nos fouf- 
ftances communes : je vdus fais part desr 
romedes que je fais; & les difcours que 
voufr entendez, c'eft à moi-même qu'ils 
s'adreffent. Je vous introduis au fond de 
■- - . --• . .... 

qu dit l'homme peut être faifi & forcé d'obéir ail 
flusfort.Voyezj4rrian.&L*iit. Uptoni,p.i},9 9 
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ma confcience ; & là, devant vous, p 
fais !a guerre à mes vices; je m'écrie: 
« Calcule tes années, & tu rougiras d'a- 
» voir encore les goûts & les projets de 
» ton enfance. Avant de mourir, fais 
» mourir tes vices. LaiiTe-là ces plaifirt 
» tumultueux, qui coûtent fi cher, qui 
» font autant de mal après qu'avant la 
» jouiflance. De même que l'inquiétude 
» ne finir pas avec le crime, eût-il été . 
» commis en fccret ; ainfï les voluptés 
» pafTent, & le repentir nous refte. Elles 
j) n'ont pas de folidité, de confîftancei 
y & quand elles ne nuifent pas , elles 
» s'évanouiflTent. Afpire plutôt à un bon*? 
» heur durable: or, il n'en cfl: pas, fi 
» l'aire ne le tire d'elle-même. La vertu 
» feule produit une joie pure & confiante : 
» les obftaclcs, s'il en liirvient, font des 
» nuages formés au-deflbus d'elle , qui 
p n eciipfent pas fa lumière. Quand par* 
» viendras-tu donc à cette joie? Tu mar- 
» ches , mais tu ne cours pas ; il refis 
y> encore bien de l'ouvrage , & tu ne l'a- 
» cheveras qu'en payant ta part de veilles 
s> & de fueurs. En vain chargerais- ta 
» quelqu'autre de ta procuration : les 
$ fubflituts n'ont pas lieu dans la fagefle^ 
* comme dans certains genres, de tiits* 
a-racme..^ 
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"% Nous avons connu le riche Calvifius 
Sabinus. Avec les biens d'un affranchi > 
il en avoit le cara&ere. Je n'ai pas vu 
d'homme en qui la fortune eût plus 
mauvaife grâce. Sa mémoire étoit infi- 
delle, au point d'oublier les noms à'UlyJfe, 
& Achille ; de Priam, d'autres noms auiîï 
familiers pour lui, que pour nous ceux de 
nos pédagogues, Ces vieux nomenclateurs 
qui font les noms au lieu de les dire , 
n'ont jamais eftropié ceux des pafiànts, 
comme Sabinus ceux des Troyens & des 
Grecs ; & pourtant il avoit la manie 
d'être favant. Voici l'expédient qu'il ima- 
gina. 11 acheté à grands frais des efcla- 
ves, pour retenir l'un Homère, & l'autre 
Héfiode. Les poètes lyriques étoient au- 
tant de départements ailignés à neuf en- 
claves. J'ai dit qu'il les avoit payés fore 
cher : rien de plus fimple : il ne les avoic 
pas trouvés tout faits , il les avoit com- 
mandés. Avec cette recrue , il fe met à 
harceler fes convives. Vouloit - il citer 
un vers? il trou voit à fes pieds à qui le 
demander. Mais le malheur, c'eft qu'au 
milieu de la citation, fouvent la mémoire 
lui manquent. Satellius Quadratus, un 
de ces hommes qui vivent aux dépens 
des riches ftupides, qui leur fourient & fe 
moquent d'eux . lui conseilla A acheitr 

v s. 
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cr.core des cfclaves pour ramafler h 
miettes de fa mémoire. Un jour Sabinus 
tiiicit que ces cfclaves lui revenoiènc 
chacun à cent mille fcfterces : les manuf- 
crks vous auroient moins coûté , répondit 
le parafite. Néanmoins notre riche croyoit 
de bonne foi lavoir tout ce qu'on favoit 
dar.s fa m ai Ton. Il étoic maigre, pâle, 
infirme : Satellius lui confeilla die s'exer- 
cer à la lutte. — Et le moyen 1 à peine 
ai-je la force de vivre. — Ne dires pas- 
cela: regardez cette foule d'eiblaves bien 
portants qui font à vous. 

La fagefle ne peut s'emprunter ni s'a- 
cheter; & fi elle étoit à vendre, je doute 
•qu'elle trouvât des acheteurs : le débit 
de la folie eft bien plus sûr. Mais j'ac- 
quitte ma lettre & la finis. Les richeffis 
ne font que la pauvreté réglée fur là na- 
ture. Epicure le dit fouvent & de mille 
manières ; mais on ne peut aflêz répéttt 
ce qu'on ne peut afïez apprendre. A quet 
ques malades , il fuffit d'indiquer les; 
jemedes; à d'autres, il faut les entonna 
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LETTRE XXVIII. 

JD* Vinutiliti des voyages. 

V OTRE long voyage, la vue de tant de- 
lieux divers , na pu diffiper la triftefTe f 
ni ranimer la langueur de votre ame : & 
yous en êtes furpris comme d'une chofe 
étrange, comme d'un de ces malheurs 
qui n arrivent qu'à vous. Ce n'eft pas de 
climat , c'efl dame qu'il faut changer. 
En vain auriez-vous traverfé la vafte mer; 
en vain les villes & les rivages, comme die 
Virgile, auraient fui loin de vos yeux Qi)i 
par-tout où vous aborderiez , vos vices 
vous fuivroient. Un homme faifoit le» 
mêmes plaintes que vous; Socrate lui 
dit: Eft-il Jurprenani que les voyages ne 
vous guérijfent pas ? cejt toujours, vous que 
vous tranfporte\. La même caufe qui voua» 
a mis en route , s'attache à tous vos pas. 
Qu'importe la nouveauté des objets, le 
fpe&acle des villes & des campagnes? 
tous ces voyages fe réduifent à de vains 
déplacements. Pourquoi la fuite ne vous 
guérit-elle pas ? C'ell que vous fuy ez avec 

m i ■ ■ ' '«il »« 

(i) Terrx<}ut urbefîjuc xctedunt. 
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vous. Délivrez votre ame de Ton fardeau, 
ou jamais aucun pays n'aura pour vous 
de charmes. Votre fituation eft celle que 
décrit Virgile , quand la Prêtreflè infpi- 
rée, hors d'elle-même, y* débat 6- s'ef- 
force Je ckaffer de fort cœur le Dieu puiffant 
qui tobfede (1). Vous courez çà & là, 
pour rejeter le poids qui vous gêne; mais 
l'agitation même le rend plus incom- 
mode. Ainfi , dans un navire, les far- 
deaux immobiles font moins pelants: 
ballottés inégalement , ils fubmergent 
plus vite la partie du vaifleau qui les i'up- 
porte. Tous vos efforts fe tournent con- 
tre vous-même : le mouvement eft nui- 
sible à votre état; ce font des fecouflès 
données à un malade. Mais , après la 
guérifon, tout changement de lieu de- 
viendra pour vous agréable. Les extré- 
mités du globe, les contrées les plus fau- 
vages vous offriront l'aiile de l'hofpfta- 
lité. Le bonheur ne tient pas au lien, 
mais à la perfonne : voilà pourquoi je 
condamne tout attachement exclu fif à un 
endroit particulier. 11 faut penfer & dire: 
Je ne fuis pas ne pour tel coin de la terres 
ma patrie r cefi le monde entier. N'en dou- 

» « 

„(i) Baccbatur vates, magnum fi pe&ore poigl 
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tez pas, & vous ne ferez plus furpris de^ 
l'inutilité de vos voyages. C çft l'ennui 
qui vous promené fans ceflc de régions 
en régions : regardez- les toutes comme 
votre patrie , tout endroit faura vous 
plaire. Mon ami, vous ne voyagez pas, 
vous errez , vous êtes emporté d'un lieu 
dans un autre. Et pourquoi ? le bon- 
heur que vous cherchez fe trouve par- 
tout. Quoi de plus orageux que la place 
publique? cependant, s'il le faut, on y 
peut vivre en paix ; mais, s'il dépend de 
moi , j'en fuirai la vue même & le voifi- 
nage. Il y a des lieux mal fains pour les 
corps même les plus robuftes, & des pro« 
feffions nuifibles aux âmes honnêtes , 
mais encore chancelantes. Àuffi n'ap- 
prouvé- je pas ces philofophes qui, paf- 
îionnéspour une vie tumultueufe, paflent 
leurs jours à lutter contre les obftacles. Le 
fage endure les traverfes, mais ne va pas 
les chercher; il aime mieux vivre dans 
un état de paix que de guerre : & que lui 
ferviroit d'être débarrafle de fes vices, 
s'il a ceux des autres à combattre? Trente 
tyrans , dites-vous , . ont environné So- 
crate, & n'ont pu vaincre fa grande ame. 
Qu'importe le nombre des maîtres! il n'y 
a pas pour cela plus d'une fcrviçude; 
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approuver la liberté indéfinie que s'àrro<*~ 
geoient Diogene & les autres cyniques > 
de remontrer indiftin&ement à tous le* 
paffants. Ne ririez-vous pas d'un homme 
qui fe mettroic à réprimander les fburdt 
& les muets de naiflanee ou d'accident ? 
— Mais , pourquoi fe rendre avare de 
paroles ? elles ne coûtent rien. J'ignore % 
û eft vrai > fi mes confeils profiteront hr 
tel homme > maïs je fais qu'infaillibles 
ment, fur un grand nombre d'avis, quet- 
ques- uns germeront: il n'y a qu'à toujours 
femer; &, à force de tentatives, il faut 
qu'on obtienne un fuccès. — Mon cher 
LucHius, je ne trouve pas cette conduite 
convenable au grand homme ; ainfi* pro- 
diguée , fon autorité perd de fon poids ^ 
plus ménagée, elle auroit eu plus d'effet;. 
L'habile tireur d'arc n'eft pas celui quï 
tantôt frappe, & tantôt manque fon but- 
Où il y a du hafardy il n'y a plusd'adreffe 
eu d'art. Or-, la fageffe eft un art : elle 
doit donc porter à coup fur, choifir des» 
objets heureufemem nés, renoncer à ceux 
dont elle défefpere; mais ne pas fe dé- 
courager trop tôt, & même en défefpé-- 
lant, tenter un dernier remède. 

Qpam à Marcellinus , je ir'en défef- 
pere point encore , on peut le fauver j 
mai* o'eû en lui tendant preroptemeofrlfc 
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main; néanmoins il eft à craindre qui 
n'entraîne fon libérateur avec lui. Toutes 
les forces de fon génie ( & il en a beau- 
coup ) font dirigées vers le mal : cepen* 
dant j'en courrai les rifques ; j'oferai lui 
dévoiler tous fes vices. 11 aura , félon fa 
coutume , recours à ces plaifanteries qui 
feroient rire la douleur même : il com- 
mencera par fe moquer de lui , & en- 
fuite de nous : il préviendra toutes mes 
remontrances, en fouillant les archives 
de nos Ecoles, en reprochant aux Phi- 
lofophes leurs falaires, leurs m aï trèfles, 
leurs feftins. Il me citera celui ci furpris 
en adultère , celui-là dans la taverne , 
cet autre à la Cour. 11 n'oubliera pas ce 
plaifant Philofophe, Arifton, qui difler- 
toit en litière, le temps de la promenade 
étant le feul qu'il eût réfervé pour l'exer- 
cice de la profèffion. On demandoit à 
Scaurus de quelle Seâe étoit ce Philo- 
fophe? Tout ce que j'en fais, répondit-il , 
c'eft qu'il n'eft pas Péripatéticien (i). 
Pour moi , difoit Julius Craecinus , j'i- 
gnore de quoi il eft capable, ne l'ayant 
jamais vu à pied : comme s'il eût été 



(i) Les Difciples d'Ariftote furent nommé* 
Péripatéticicns ou Promeneurs , parce que ce Ph£» 
Jpfophe dçn&ou fes leçons en fe p remenaçt, * 



fjueftion d'un EflTedaire Ci). En un mot, 
il m'accablera de cette foule de Charla- 
tans qui auroient mieux fait de laifler la 
Philofophie , que d'en faire un trafic* 
Mais je fuis réfolu à lbuffrir même fes far- 
cafmes. Qu'il me faffe rire ; peut-être le 
ferai-je pleurer: ou, s'il perfifte à rire, 
malheur pour malheur, j'aimerai mieux 
lui voir une folie gaie. Mais ces accès de 
gaieté durent peu : regardez-y de près, 
& vous verrez le même homme pafler en 
un moment des convulfions du rire à cel- 
les de la fureur. Je veux donc lui livrer 
un aflaut , lui montrer qu'il vaudroit plus, 
en le faiiant moins valoir aux yeux de la 
multitude. Si je ne déracine pas fes vices, 
du moins j'en arrêterai la fève; ils ne 
feront pas détruits , mais ils cefleront de 
croître: peut-être même finiront-ils par, 
mourir , s'ils difeoutinuent de repoufler. 
Ce n'eft pas un avantage à dédaigner : 
dans les maladies graves , quelques bons 
intervalles tiennent lieu de famé. 

Tandis que je garde mes foins pour 
Marcellinus, vous, qui n'en avez plus be- 

9 ■ n 11 11 1 — — — — — — — mm 

. (1) On nommoit Fffhdaires , «les Gladiateurs 
qui conibattoienç dans uncharriot à deux roues, 
appelle ejjedum } dantl'ufage étoit emprunté des 
JBdgos. 
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foin, qui connoiflèz, & le terme de 
vous êtes parti , & le point où vous en 
parvenu , & l'efpace que vous pouvei 
encore franchir; réglez vos mœurs, re- 
levez votre courage , montrez- vous in- 
vincible à la terreur; ne comptez pas le 
nombre des ennemis qui vous menacent 
Quelle folie de craindre la foule, dan 
un défilé où ne peut pafler qu'un feu) 
homme à la fois. Ce défilé , c'cfl votre 
vie : plulieurs peuvent y attenter ; un 
i'eul peut la trancher. Telle eft la loi dt 
la Nature : il n'a fallu qu'un homme pouf 
vous donner le jour, U n'en faut qu'un 
pour vous l'ô ter. 

Si vous aviez un peu de retenue, vous 
me feriez grâce du refle de mon paiement* 
Mais, de mon côté, je ne veux pas me 
tendre avare à la fin de mes comptes. Pue* 
nez donc ce qui vous efi dû. Jamais je 
ri ai voulu plaire au Peuple : car ce que je 
fais ri efi pas de/on goût s & ce qui eft de 
fon goût , Je ne le fais pas. De qui efi cette 
maxime ? comme fi vous ne connoiflîez 
plus mon Intendant. Elle efi d'Epicure; 
mais toutes les Ecoles en retentiffent. Pé- 
ripatéticiens, Académiciens, Stoïciens 9 
Cyniques, tons les Philofophes vous la 
répéteront. Peut-on être aimé du grandi 
pombre, quand on aime la vertu ? G'ell 
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a Jarde mauvaifes voies qu'on obtient la 

■ faveur du Peuple : il ne peut vous l'accor- 
; ? der, fi vous n'êtes comme lui; ni vou* 

* approuver, s'il ne fe reconnoît en vous- 

■ Le vrai juge de vos a&ions, ce n'eft pa» 
ç le Peuple, c'eft vous-même. On n'ac- 

* quiert l'amitié des hommes corrompus* 
t qu'à force de corruption. Quel avantage. 
1 procure donc cette Philofophie fi vantée,* 
t & cet art fupérieur à touslesarts? L'av'an- 
l tage de préférer fon jugement à celui dit 
ii Peuple, de pefei les fuffrages au lien 
( de lés compter , de fouler aux pieds la 

| crainte , & des hommes , & des Dieux * { 
*n un mot, de vaincre la douleur,, ois : 
de fa terminer. Si donc j'entendois fré-* f 
mir autour de vous les acclamations de 1% \ 
populace ; fi. votre vue excitoit te mêm» j 
tumulte, les mêmes applaudiffèments % \ 
que l'entrée d'un Bateleur; Çt y dans la 
ville entière, les femmes & les enfants \ 
s'empreffoienc à chanter vos louanges v 
î'aurois pitié de vous. Et pourquoi? C r eft 
que je connois la routf t^ui mené à cettfl 
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Qu il faut attendre la mort de pied fem. 
Exemple de Baffus. 

J'ai vu Battus Aufidius fccoué par les 

années & luttant contre la vieilleflè; mais 
la charge eft trop forte pour que jamais 
il s'en relevé. Le fardeau tout entier delà 
décrépitude s'eft ap.peîanri fur lui. Vous 
lavez qu'il a toujours été maigre & d'une 
conlhtution délicate ; il a tâché long- 
temps d'en étayer la foiblefle, ou plutôt 
de compofer avec elle. Aujourd'hui tous 
les reflbrts manquent à la fois. Dans un 
navire qui fait eau , l'on peut boucher 
une ou deux ouvertures; mais quand il 
s'ouvre de toutes parrs, nul moyen de le 
fauver. Ainfi Ton peut jufqu'à certain 
point foutenir la caducité du vieil âge: 
mais fi le corps eft entièrement ufé ; £ 
dans l'édifice toutes les poutres fe répa- 
rent ; s'il écroule d'un côté , pendant 
qu'on répare de l'autre , il ne refte plus 
qu'un parti % c'eft de déloger prompte- 
ment. Cependant notre ami B^ffus eu 
plein d'affurance. Voilà l'effet de la Phi- 
îofophie. Elle donne à l'homme , du 
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courage dans les maladies les plus défef- 
pérées, de l'allégreffe à lafped de la 
mort même, de la force malgré l'affaifTe- 
menc de la machine. Un habile Pilote 
aavige avec une voile déchirée; il expofe 
à de nouveaux orages 4es refies d'un 
vaifleau fans agrêts. Jjaflus en fait autant; 
il envifage fon terme avec des yeux, avec 
une fermeté qu'on taxeroit d'infenfibi- 
lité, s'il s'agiffoit de la mort d'un autre. 
Ce n'efl pas une chofe indifférente , ni qui 
s'apprenne en un moment , que de partit 
fans murmurer, quand arrive l'heure 
qu'on ne peut éviter. Les autres genres 
de mort laiffent du moins quelque efpoir : 
«ne maladie peut finir, un incendie s'é- 
teindre, une chûce peut vous étendre 
doucement à terre , fans vous écrafer : 
on a vu le même flot engloutir un mal-* 
heureux , & le rejeter plein de vie fur la 
côte; on a vu le foldat retirer tout-à- 
Coup le glaive prêt à frapper. Mais quand 
c'efl la vieillefïe qui conduit au trépas , 
il n'eft plus d'efpérance : elle feule eft 
fourde aux prières : c'efl la manière de 
mourir la plus douce ; mais c'efl auffi U 
plus longue. Pour moi, je crois voir 
Baffus, notre ami , fuivre ks propres funé- 
railles , dépofer fon corps dans la tombe, 
£c fe furvivre à lui-même ; tant U fup- 
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porte courageufemenc l'idée de fa& 
truâion ! 11 aime à parler de la roert,k 
bous perftiade fans cefle que .les fouffr» 
•ces fie les lu jets d'effroi, s'il en eïl dans 8 
moment, ne viennent que des mourants, 
& non pas de k»mort. L'heure qui la pfr 
«ede , dit-il, n'eft pas plus douloureuÊ 
que celles qui la fuivenr. Ainfi> craind* 
ec qu'on ne doit pas fentir , c'eft comj« 
ii Ton craignoit ce qu'on ne doit pas farf 
frir. E(l il vrailemblable qu'on Jênte do 
«cat qui nous rend infenfibles ? JLa mort 
cil donc fi loin d'être uu mal, qu'elle ea 
âte jufqu'à la crainte. 

Ces maximes, je le fais, ont éré fon* 
vent repérées, & le feront encore fou* 
vent; mais elles ne m'ont pas. fait la- mê- 
me impreffion, ni dans les livres, ni dam 
la bouche des Philofophes, Ils étoient 
trop loin du péril qu'ils me difoient de 
fie pas craindre., Diffus a bien un aurrt 
poids fur mon efprit: il parle de Ixxnort, 
& la voit devant lui. Peut-être ai-je totxi 
-mais il me femble que le moment dû 
trépas rend plus courageux que fon ap- 
proche. La préfence de la mort, l'impofi 
fibilité de s'y fouftraire , font , pour lf 
vulgaire même, des motifs de réfîgnation. 
Ainii le gladiateur le plus lâche pen- 
dant le combat , tend la gorge au vais* 
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t|uenr, & conduit lui-même le fer incer» \ 
tain. Mais l'idée d'un trépas lent & iné- 
vitable exige un courage foutenu, bien 
plus rare, dont le Sage ièul eft capable 
C etoit donc pour moi le plus grand plai- 
fir, de l'entendfe, en quelque manière* 
opiner fur la mort, en décrire la nature* 
comme l'ayant examinée de près. Si un 
mort reffufcitoit; fi , d'après fa propre ex- 
périence, il vous afluroit que la mort ne 
fait aucun mai, vous faudroit-il encore 
un témoignage plus authentique? Hé 
bien ! fur les alarmes qu'excitent les ap- 
proches de la mort, qui peut mieux vous 
éclairer , que les homme» qui l'ont ap- 
prochée , qui Font vu venir, chez qui , 
pour ainfi dire, elle a été domiciliée? 
Dans ce nombre, comptez Aufidtus, IL 
n'a pas voulu nous tromper. Suivant lui 9 
craindre la mort, c'eft comme fi l'on crai- 
gnoic la vieille fle; puifque la mort fuit U 
vieilleiïè , comme celle - ci vient après 
l'âge mûr. Vous refufez de mourir! Il 
fàlloit donc refufer de vivre : la mort eft 
la condition à laquelle vous êtes né r 
c'eft le terme oîi chaque pas vous con- 
duit; la craindre eft une folie ; parce 
qu'on ne craint que les événements in- 
certains : ceux qui font sûrs , on les a*« 
rçad. Mourir eft une oéceffité générale â 
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inévitable. Qui ofera fe plaindre d'à 
fort donc nul n'eft exempté ? Le premk 
point de l'équité, n'eft- ce pas l'égalité! 
Mais ne plaidons pas la eau Te de la Na- 
ture, elle-même fe fouraet à la loi quellî 
preferit: ce qu'elle a fait , elle le défait; 
& ce qu'elle a défait, elle le refait encore 
Si votre bonheur veut que la vieille^ 
vous conduite à pas lents hors du monde, 
vous fépare doucement de la vie, au lies 
de vous en arracher avec effort /quelles 
allions de grâces ne devez- vous pas à 
tous les Dieux, de vous accorder, au bout 
d'une carrière fi longue , un repos nécef- 
faire à l'homme , agréable après la fatigue. 
Quelques-uns délirent la mort avec plus 
d'ardeur que d'autres ne fouhaitent la vie. 
J'ignore lequel cfc le plus propre à nous 
encourager, ou l'homme qui vole au-de- 
vant du trépas, ou celui qui l'attend pai- 
fiblcment & fans trouble. L'audace du 
premier n'eft quelquefois qu'un mouve- 
ment de frénéfie, un coup de déîèfpoir : 
la tranquillité de l'autre fuppofe des prin- 
cipes fermes & inébranlables. La colère 
futîît pour pouffer un homme au devant 
de la mort: pour l'introduire avec joie, 
quand elle vient, il faut s'être préparé de 
longue main à la recevoir. 

Je l'avouerai donc ; fans parler de 

l'amitié 
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l'aminé qui m'unit à Baflùs , mes affidu* 
ses- auprès de lui avoient d'autres motifs. 
Je Voulôis favoir ïi je le trouverais le 
taême à chaque vifite; fi la vigueur de 
<bn aine ne diminueroit pas avec le* 
tfbrce$-<le Ton corps : a» contraire , je l'ai 
*Vu croître de jour en jour. Ainfi dans les 
combats des chars -la foie éclate plus 
fepftblfeioentv quand au jfeptieme efpace 
<m voit4a palme fie pl«s près. Fidèle aux 
-dogmes d'Epicure , il fe flattait d'abord 
'que lé dernier foupir navoit rien de : 
"douloureux ; que fa brièveté , du moins ^ ) 
étoic une confolation : parce que la dou- \ 
leur , quand elle cil forte y «n'efl jamais • 
-durable* Il a joutoit qu'au moment de la 
Réparation du-corps&deTame, fi la cri fe 
«étoit pénible-», il fcngeroit qu'à cette 
-douleur paflagere , fuccéderoit une éter- 
nelle iafenfibïtité: que du relie , l'aine 
•d'un vieillard dévoie être au bord de* 
lèvres > & skn aller faqs <eâbrts : c'eft 
-quafict l'incendie a trouvé beaucoup d att- 
nients durables, qu'on prodigue l'eau,, 
-qu'on démolit n(ème quelquefois ; fi la 
: nourriture lui manque » le feu meurt de 
igi-meme. . 

?■ Tels font les difcours.que je me plais 

itom le^ïQ*u$rà. -entendre. Ce n'eft pas. 

une morale nouvelle , «uusiine înorafe 



•»?■■ 
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roife en a&ion fous mes yeux» Quoi! 
11 'ai-je donc jamais vu de more volon- 
taire f J'en ai vu 9 LuciHus , & plus d'unt 
Mais que je fuis autrement ému* à l'afped 
d un homme qui fe préfente au tréps 
fans haïr la vie, qui laifiè entrer la mon 
au lieu de l'attirer chez lui ! Toutes sa 
angoifTes» difoit il , viennent de non* 
mêmes; la peur nous prend* Jorfqa 
nous croyons la mort près de flous : 4 
quand ne l'cft-ellé pas f en tout temps* 
en tous lieux elle a le bras. levé, Loô 
même qu'une caute dedeftruâion paroi 
nous menacer , combien d autres plta 
imminentes % que nous ne craignons pssj 
Le vainqueur alloit-il immoler ion enne- 
mi P une indigeftion Ta préyfcnu. Sachons 
donc démêler les motifs de nos frlarièes., 
& nous les trouverons tout autres qu'ils 
ne paroifient. Ce n y eft pas la mort qw 
Ton craint f c'eft fon idée ; vu qu'on eft 
toujours auffi près de la mort. .Si dooe 
elle eft à craindre , on doit tréinbler à 
chaque inflanc , puisqu'il n'eft pas d'inf- 
tant où l'on en foit garanti. Mais j'ai 
peur que mes longues Epîtres ne fokflC 
pour vous plus ennuyeufes que la. mort; 
je finis donc , en vous avertiflàât de 
fonger toujours à la mort» afin de mit 
fxaipdxc jamais* 

:. ...-,v 
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LETTRE XXXI. 

Da mépris pour les jugements publics* 

HnFIN jereconnoîs Lucilius ; f entrevoit 
en Lui le Sage qu'il m'avait fait elpérer. 
Dans votre noble ardeur , foulant aux 
pieds les biens vulgaires, vous couriez 
Vers la perfection: fuivez cetenthoufiaf- 
me. Je ne vous veux ni meilleur ni plus 
grand que vous n'alpiriez à l'être. Les 
fondements de votre fagefle occupent 
allez de terrein : bâtiflèz fur cette bafe p 
& d'après le plan que votre efprit s eft 
formé. Toute la fagefle , mon ami , fe 
réduit prefqu'à un feul point , de fe bou- 
cher les oreilles ; mais non pas avec de 
la cire: UlyfTe pou voit l'employer pour 
fes compagnons , elle ne vous fiimroic 
pas. Les voix qu'il craignoit f (ans doute 
ctoient leduifantcs ; celles que vous de- 
vez craindre ne partent pas d'un feul 
, écueil , mais de tous les points de la terre. 
Côtoyez donc rapidement , je ne dis pas 
un&Uwit unique, où font tendus les 
«pièges delà volupté , mais toutes les villes 
ian* exception. Soyez lourd même à la 
(Pli de- ce» qwi fous aimaax. Vt ^^ V 

û V 
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avec de bonnes intentions , ils ne vos 
fouhaitent que du mal. Si le honhes 
vous eft cher , priez la Divinité de n*exac« 
cer aucun de leurs vœux. Tous cçs biets 
qu'ils voudroient voir accumulés fur vo- 
tre tête, n'en font pas : le feul bien , l'uni» 
que appui de la félicité humaine , çei 
d être sûr 4e foi , & Ton n'y parvieir 
qu'en bravant la fatigue , en la mettare 
au nombre des chofes indifférentes. S 
elle n'écoit indifférente, la même choie 
feroit donc tantôt bonne & tantôt mac- 
vaife , tantpt légère & fupportable , tan* 
tôt propre à cauler de l'effroi. Si la fati- 
gue n'eft pas un bien , où donc cft le bien f 
Pans le mépris de la pçine. Auflî je blâme 
ces hommes qui confumeoc leurs forces 
en travaux fuperflus : au contraire M celui 
dont l'ardeur fe propofe un but honnête, 
dont les efforts infatigables ne connoiffem 
ni les obflacles ni le repos ; je l'admire , 
je lui crie de toute ma force : Courage 9 
homme intrépide ! levé la tête; reprends ha- 
leine y ou plutôt 9 fans la reprendre y fran- 
chis S une çourfe la montagne entière. Lt 
fatigue eft Poliment des ornes fortes. Ne ré- 
glez donc pas fur les premiers vœux de 
vos parents , les objets de vos défirs & de 
vos prières : ou plutôt à votre âge , fi 
£Yaacg <Jaw la carrière r rougHTez d'ich 
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voquer encore le Ciel. Pourquoi tous 
ces vœux p Vous voulez être heureux i 
foyez-le par vous-même* Etcoiiiment? 
en cqmprenant qu'il n*y a de bien qu'avec 
la venro , de mal qu'avec la méchanceté. 
Comme le blanc n'exifte pas fans un mé* 
lange de lumière , ni le noir fans l'inter- 
vention des ténèbres ou d'une matière 
obfcure ; comme la chaleur eft due au feu , 
& le froid à l'air : de même la honte & 
^honnêteté fie proviennent que de l'af* 
fociation du vice & de la vertu. Quel cft 
donc le bien réel f C'eft la feience. Et 1& 
vrai mal ? C'eft l'ignorance* L'homme 
inftruit & confommé , fejette ou préfère 
les objets , fuivant les circonftances : mais 
•M" a l'ame grande & invincible, ce n'eft 
point par crainte , qu'il rejette les uns , ni 
par admiration , qu'il préfère les autres. 
Mon cher Lucilius , il ne vous eft plus 
permis de rétrograder , ni de perdre 
courage. Nepasrefuferla peine, c'eft trop 
peu ! il faut la délirer. Vous demandez 
auels travaux on doit nommer frivoles 
& fuperflus ? ce font ceux dont l'objet eft 
mépriiâble. Mais ils ne font pas blâmables 
pour cela; non plus que louables , quand 
ils tendent à une fin honnête. Ces deux 
titres appartiennent à l'ame feule qui s'y 
applique. Elle-même s'excite à furmon* 

si • 
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ter les obftacles ; dit k dit : Pourqm 
cette langueur ? La fatigue ejt-elle farte pcn 
effrayer un graud cœur? Ajoutez que la 
perfedion de la vertu confiftc dan^'uni- 
ibrmité , la tenue, l'harmonie de lacotv 
duite ; ce qui fuppofe la connoiffance de 
la Nature, c'eft-à-dire des choies divind 
& humaines. Voilà le bien fupprêmt 
Parvenu à ce point , vous n'avez plus ï 
fupplier les Dieui ; vous êtes leur af- 
focié. • 

Mais comment y parvenir P Mon ami , 
vous n'aurez point à franchir les Alpes 
Grecques & Penqpnes , à traverfer les dé- 
fères de la Candavie ( 1 ) , à braver les Sjrr* 
tes 9 ni Scylla , ni Charybdc , périls que 
vous avez pourtant affrontés pour l'appât 
d'un chétif Gouvernement. Ici le che- 
min eft sûr, il eft agréable ; vos provi* 
lions font prêtes ; la Nature s'en eft char» 
gée: confervez ces dons , & vous marche- 
rez égal aux Dieux. Mais qui vous ren- 
dra l'égal des Dieux ? Sera-ce l'argent P 
Dieu n'a rien. La toge prétexte ? 11 eft 
nud. La renommée , la représentation , 
Timmenfe étendue de votre célébrité? 
Dieu n'ett connu de perfonne. l'iulïeuri 

f i ) La Candavie ^roic la partie montueuft & 
<fc? ferre de <la Macédoine % <]ui commençait 4 
Jtyrrachiuta. Voje^ Plia. liï+ s * * a i>+ *JU 
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en ont des idées fauflês, & ils les ont im- 
punément. Sera-ce cette foule d'efclaves f 
qui portent votre litière, & dans les rues, ' 
& dans les grands chemins f Mais ce Dieu , 
le plus grand &Ie plus puiflànt des êtres , 
porte lui même le monde entier. Ne fon- 
dez pas non plus votre bonheqr fur la 
force & la beauté d# corps : elles ne fou» , 
pennenu pa§ l'épre#ye des ans. U vous 
&uç un. bieji qui jamais ne dégénère; un 
bien invincible à tous les obûacles , fu- 
périe.ur à ton; les bien*. Que fera ce f 
Yoçre ame i m& ufiç upiç croire , grande , 
Yftnueufe. Une tgUs ^aje aeû que Pieu 
Wftflte placé daos iw ço*ps. humain : elle 
fKUt être k pVWgfi d'un, efeiave , d'un 
fflf^nçhi, comme 4'un Chevalier Ro- 
gaaii*. Qu'eft-ce. que ces noms de Cài?** 
£#: Romm , àïtfclfiyt , d'qffranchi f des 
Ûw$. inventés, pour enorgueillir quelques 
koqimes , & pour dégrader les autres. U 
fi'eft pasde coin fur la terre , d'où l'on nç 
pqflç s'élancer vers le ciel. Prenez feu- 
îement votre eflcîr , & rendez- vous digne. 
4es Dieux. Ce ne fera point au moyen de 
l'or & de l'argent ; les métaux ne peuvent 
fepicélenter les traits de la Divinité. Vous 
le favez , les Dieux étoient d argile, au 
temps où ilsexauçoienc l& mortels* 
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LETTRE XXXI L 
Exhortation à la PhilofophU.. 

Je m'informe de vous. Il ne Tient per- 
# fonne de votre Province , que je n'inter- 
roge for votre* conduite , fur le* lieux, 
les gens que vous fréquentez. N'efpéres 

ris m'en faire accroire : je^ fuis fans ccflft 
vos côtés. Toutes vos démarches me 
font connues ; je lés vois : réglez-le* en 
en confequence. Savez- vous ce que faime 
le mieux de tous tes rapports qu'on me 
faits? ceft qu on nem*èn fait aucun: ceft 
que les gens que je queftionne , ignorent 
prefquc tous à quoi vous employez votre 
temps. Rien de plus fage: fuyez- un mon* 
de dont les principes & les inclinations 
différent tant des vôtres* Sans doute , il* 
ne vous détourneront pas de la route : Io 
nombre des fédu&eurs, quek qu'il foit f 
n'ébranlera pas la fermeté de vos réfolu- 
jions. Je ne crains pas qu'on vous fafle 
reculer , mais qu'on- ne vous empêche 
d'avancer. Ceft déjà trop pour vous d'être 
arrêté. La vie eft fi courte ! & notre in« 
Confiance l'abrège encore ? on la reepm- 
qjeace tous les jours ; ou U morcelle % eu* 
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la hache 1 pour ainfi dire. Hâtez- vous 
donc » mon cher Lucilius ; fongez à quel 
point vous doubleriez le pas , n l'ennemi 
Vous pourfuivoir , fi le vainqueur s'a van- ' 
çoit au galop fur vos traces. Eh bien î on 
vous pourfuk; courez , fauvezvous. Par- ' 
vertu dans un lieu sûr, penfëzdetenips en ' 
temps au bonheur du Sage qui, avant de 
mourir, a contaminé fa vie : il laifle alors 
Venir en paix le refte de fes jours. Affuré 
d'ane vie heurenfe,. peu lui en importe 
la durée. Oh ! quand viendra le jour , 
où vous faurez que la longueur du temps 
ne fait rien au bonheur ; où tranquille & 
paifible , indifférent fur le lendemain: w 
Vous vivrez pleinement raffafié de votre 
çxiûence ! Savez- vous ce qui rend les 
hommes fi affamés de la vie ? C*eft que* 
i>ul dentreux « y a fu jouir de lui-même». 
Que m aa amitié reilsmbfe mal à celle de. 
vos parents \ Les biens dont ils vous* ©ne. 
ibuhaité l'abondance , je vous enibuhaiter 
lç mépris* Leurs vœux kfënfés ruinoieric: 
tes autres pour vous enrichir ; ils ne vous» 
révê.tiflbienj que de la dépouillé, d'au trui :, 
Û» foule, pofleflibn que je. vous, fouhaite r - 
çiï celle de vous-même. Puifle votre ame * 
qptèfi & longue agitation x revenir enfirv 
3U centre du repos , /y. fixer , fe.complaire: 
IPLçlIft-aiÇiû^i &$, par Uo^mc^BjMK 
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«lu vrai bonheur , dont on jouir dès qu'ai 
fe connoîc , n'avoir plus befoin d'un fim 
croie d'années. On eft vraiment ao-def« 
fus desbefoins, vraiment libre & affina* 
ehi , quand on a fa fournir fa carrière, 
avant fa mort» 

gwr vx m 

LETTRE XXXIII 
t>es Sentences ou. Maximes PhHûfophiqutu 

V OUS déferez que mes lettres (oient ter- 
minées , comme autrefois y par quelque» 
fenrences mémorables de nos maîtres» 
Mon ami , ces grands hommes fce foi* 
geoient guère aux fleurs de l'éloquen- 
ce. Leurs ouvrages font des tifliis de 
beautés mâles. Des penfees remarqua- 
bles & faillantes , annoncent une corn- 
pofition inégale* Le plus grand arbre ne 
caufe point d'admiration , quand ton» 
ceux de la même forêt lui font égaux» 
Toutes les hiûoires » tous les poëmc» 
font pleins de ces fortes de maximes» 
Voilà pourquoi je ne veux, pas qu'on Ici 
attribue k Epicure , elles appartiennent 
à tout le monde , & principalement k 
nous. Si dans Epicure elles frappent dan 
yantage^ cçft c^'elies {qjw plu? rares t 
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c'eft qu'on les attend moins : c"cft que 
des mots vigoureux font plus étonnants 
dans un homme qui prêche la volupté* 
Telle eft ? du moins » l'idée qu'on le fait 
d'Epicure ; car > félon moi , c'eft un héros 
fous l'habit d'une femme : le courage, la 
patience , l'^ftivité militaire peuvent être 
le parcage des Pçrfes , comme des peu- 
ples les plus aguerris. N'exigez donc pas 
un extrait % un choix de penfées brillan- 
tes. Ce qui n*eft qu'ép^rs dans les autres 
ouvrages r dans les nôtres forme un tout 
continu. Nogs n'avons point de marchan- 
dâtes pour la montre ; nous n'étalons pas 
à nos portes des, effets précieux , pour 
attirer l'acheteur qui ne trouveroït rien 
dç plus dans nos magafins. Chez nous 
#n peut choifir des échantillons : & quand 
nous, pourrions, dans ce nombre infini 
de penfées frappantes > en trier quel- 
ques-unes, ; à qui tes attribuer ? à Zenon ? 
à Çléamhe f à Çhxyftppe ? à Panerhis? k 
Po^ionius F Nws ifavoft* point de maî- 
tres r nous fomme; toi» propriétaires». 
Chez les Epicuriens, au contraire , les 
D^Qts <fe Métnodbre » ceux d'Hermachus 
appartiennent au fcut Epicurc. Dans ce 
c|nro on n ouvre la bouche , que fous les 
açfjpiçes du Gènçrak Je b répète, dans 
t ceuc £^uk de bornés égales* gwfcqpp 
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foient nos efforts, il' eft impoflîBfe de 
faire un choix. Ceft au pauvre q*il'com> 
wnt de compter, fin troupeau. Quelque 
part que fe portent vos yeux , vous* trou*. 
vcrez des maximes qur femblereient: 
tranfcendancos , fi toutes, tes autres 
côtoient pas du même ordre. Renoncer 
donc à l'èlpoir cte connoitre par extraits les» 
chef-d'ceuvres.des grand* hommes, il faut 
les enyifhger, les méditer fous toutes leurs 
fices. L'empreinte dli génie eft gravée 
fur fes ouvrages : lès parties s'y tiennent-.;; 
en ôter une feulfe , c'eft ruiner le tour.. 
Non , que je vous défende d'examiner 
chaque membre à part , mais fans les dé- 
tacher dû tronc. Une femme n'èft pas. 
belle r pour avoir les bras ou la jambe 
bien tournés i il feut qu'en elle ht beauté? 
dé l'ènfemble empêche çTadmiret lès dé- 
tails. Si vous l'exigez* pourtant, je n'agi* 
sai point en avare ; vous ferez* fervi: & 
pleines mains : par-tout nous avons d'un- 
nenfes amasd'àpophthegmes, il n y aqu'à 
puifer , fe réfervoir eft plein > & l'eau ne 
coulé- pas goutte à goutte > mais à grandir 
flots & fans interruption. Je ne doute 
pas qu'un pareil recueil ne puifte êtr»" 
fort utile aux commençants.. Ces penlèe* 
fe retiennent plus aifêment * quajid. elles 
•nt les bopç$ 2 & ? pour ^dtet 4| 
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tournure méfurée du versr. Voilà pour* f * % 
quoi Ton fart apprendre aux enfants cet 
maximes célèbres chez les Grecs fous le 
»om de Chrier. A cet âge l'efprit ne fau«* 
xoic embraflèr plus d'étendue, m mar- ■ 
cher à plus grands pas r mai» Un homme J 
fait doit rougir de s'amufèr autour des' 
flfeurs , de n avoir pourfcience qu'un pe- 
tft nombre d'adages connus , & pour ap- 
pui que fa mémoire. Qu'il fe fomienne 
lur lui-même r qu'il parle, au lieu der 
citer. Quelte honte pour un homme déjJr 
vieux , ou prêt à l'être f de n'être fege que 
par fes livres? Cejt Zenon qui Ta dit. Et 

vbus , défi CUantke Et vous ? jufqu'à» 

quand recevrez- vous des leçons ? Don- 
nez-en vous-même : dites à votre tour 
des mots à retenir ; tirez quelque chofe 
de votre fonds. En vérité ces hommes,' 
toujours interprètes & jamais auteurs % - 
cachés fans ceffe à l'ombre d'un grand 
Ecrivain % ont bien peu de reflbrt , pour 
nofer jamais faire ce qu'Hs ont appris fi 
long-temps t Le beau métier È d'exercer far 
mérboire fur les productions d'àutrut! Se* 
reffoijvenir , n'eft pa* favoir. On fe reF- 
{bxmtm> quand en garde les chofes dans; 
fa mémoire * on les fait, quand oi> fe les* 
approprie» Faut-il reifer toujours attaché 

itaûc uû modèle | wrçpuxa les yeua 
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fixés fur un maître? Zéno» dit ceci, 
Cléanthe die cela. Eh ! mon ami , n'y au* 
xa-t-ii jamais de différence entre un livre 
& vous. Quoi , toujours dilciple î il eft 
temps d'être maître. Qu'aije betbin d'é- 
couter ce que je peux lire l Mak, dira* 
t-on , la voix donne de la vie aux pen- 
fee t Non , elle ne faic que répéter les 
paroles d'aptrui ; fi elle ne Eût que la 
fonftion d'un écho. Ajoutez que ces gens, 
toujours en tutelle , fuiyeni les Anciens 
dans une carrière , où les Anciens nV 
voient garde de fir fuivre les- uns les au- 
tres ; dans une carrière qui n eft pas en- 
core connue. S'en tenir aux découvertes 
antérieures , c eft le moyen de n'en ja- 
mais Eure. De plus , qui fuit un autre , 
marche fans but ; . & comment trouver* 
quand on ne cherche pas ? Quoi je ne 
marcherai pas fus les traces, des Anciens ! 
$ans doute , je prendrai la route Frayée: 
mais fi je trouve un alignement plus droit, 
je le fuivrai. Ceux q\ii nous 'ont devan- 
ces, étoient nos guides, & non nop 
maîtres. La vérité luit pour tout le mon- 
de; mais elle r/eft pas découverte t 3 
ijefte encore beaucoup ^ f^irç auy, raïqp. 

fttUfÇS» 
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LETTRE XXXIV. 

H encourage fin ami f & le félicite fur fe* 
progrès. 

J E treflaitle de joie , je me trouve plu» 
grand, mes rides s'effacent , mon (àng (e 
réchauffe, toutes les fois que vos ad ions ou 
vos écrits m'apprennent à quel point von* 
êtts au-deffus de vous-même ; pour les 
autres , depuis long-temps vous les avesp 
furpaffés. Si la vue d'un arbre en fruits ré» 
jouit le Cultivateur; fi le Berger regardé 
avec piailles petits de ion troupeau ; fi 
aux yeudflpne Nourrice , f accroiflèment; 
de fan eRve ne diffère pas du lien pro- 
pre ; quelle doit être la jouiflknce d'un 
Inftituteur , quand il voit mûrir tout-à- 
coup une ame dont il a long- temps cultivé 
Teniânce ! Je vous réclame , Lucilius § 
vous êtes mon ouvrage. À peine avois-je 
remarqué vos difpofitions > que je mis la 
main lue vous , je vous exhortai , je voua 
aiguillonnai. Votre ardeur le rallentif» 
ibit-elle l je la ranimoi* de temps en 
temps, & je le fois encore; maisaujour* 
d'hui vous courez , & m excitez à votre 
jpw ; que m§ûut*ildepU9 l Moaaraig 
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c'eft déjà beaucoup : l'ouvrage eft à fftoitié 
fait , quand il eft Commencé : Cetf e ma- 
xime eft vraie , même en morale. Vouloir 
devenir bon , c eft l'être en grande partie* 
Je parle de cette bonté parfaite & accom- 
plie , que la violence ni la contrainte ne 
peuvent corrompre ; de cette bonté 
dont je vois en vous la peripeâive. Mais, 
il faut perfifter , redoubler d efforts , & 
tâcher fur-tout que vos paroles & v*s ac- 
tions s'accordent, le répondent, forment 
un même tiffu. L'ame eft mal gouvernée, 
quand fes aâions font discordantes.... 



LETTRE XXXV.. 

jQuil riy a. cPamitte qu'entre ^Jgens Ht 
bien*. 

VJ[lîANï> je vousprie inftaçwnent cFé-. 
tudier , je parle pour mou 11 me faut ua 
ami ;. &. cette efpérance m eft interdite » 
£ voufr ne perfiftez à travailler fur vou$- 
même. A préfent vous ne&ites que m'ai- 
mer ;. mais vjdus n!êce& pa& mon ami*. 
Quoi ! foat-Ge deux- choies.' diftinâes f 
Oui , Lucilius , & même diflembiables. 
Qn.^ime, quand on eft ami; mais.quafld 
on aime , on^n'eft pas un ami pour ceku 
JU ami eft toujours utile ; celui <^ui ayao 
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petit quelquefois nuire. Travaillez donc * 
nefâr-ce que pour apprendre à erre ami» 
Mais bâtez- vous : j'en puis encore profi- 
ter; plus tard vous apprendriez pour ui> 
autre. II eft vrai que je jouis d'avance * 
en fongeant que nous formerons une 
feule ame; que,, malgré le pende dif- 
férence de nos âges , a là caducité du 
«lien , fupplèerà la vigueur du vôtre, Mâlft 
je veux un bonheur plus réel. Sans doute 
un ami, quoiqu'abfent , caufede la joie** 
mais une joie foible& paflagere. La vue^ 
kpréfence, le commerce, donnent plut 
de vie à la jouiffance : fur- tout fi l'ami 
qu'on defïre , on le voit tet qu'on le de* 
we. Apportez- moi donc le (dus beau de» 
préfents , votre perfonne ; & pour être? 
plus diligent , fongez que je fuis vieux * 
que vous êtes mortel. Rendez-vous à moi^ 
mais auparavant à vous-même. Profitez, 
& fur- tout dans la feienct de vous naettrf 
d'accord avec vous. L'épreuve la plus sûr* 
de vos progrès, la voici : examinez £ voua 
voulez aujourd'hui ce que vous vouliez 
hier : le changement de volontés annonco 
une ame flottante 9 portée çà & là au gré 
des vents. Elle feroit immobile , fi ell* 
avoit une baie fixe & aflurée ; mais u« 
tel bonheur n'appartient qu'au Sage, ou 
à celui qui va rêtre. Quelle eft doue ejyjt 
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eux la différence P le fécond reçoit mi 
fecouffè , mais fans être déplacé • il ne 
vacille que lur lui - même : le premkt 
a'épronve pas même cette fecoufle» 

LETTRE XXXVI. 

Des avantages du repos. Dos venue M 
vulgaire. Du mépris data i 



vJn blâme votre ami d'avoir embwiB 
le repos & la folitude , abandonné fil 
places , préféré la retraite at|x nouveau 
honneurs qui l'asrendotent. Exhorrez-1* 
i fe mettre ap-deffus de Topwipo. Cha* 
que jour il fera tentir k les cenfeur», 

Îu'il a pris le pafli le plus avantageux, 
•ous ces hommes qu'on regarde avpp 
envie , ne feront que paflèr. Ils périront, 
l'un étouffé dans la foule, l'autre éccatf 
par une cbûte. Rien déplus, agité que la 
profpérité : (ans celle elle fis continents* 
elle trouble les çiprits de mille manières: 
elle allume dans les coeurs mille défirs; 
ItUe excite l'un à l'ambition, & l'autre à 
la débauche ; elle gonfle celuir-ci • elle 
amollit celui-là. Cependant on voit des 
gens la fourenir ? Oui , comme on en 
voit qui portent le vin. N'allez doafi pal 
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juger un homme heureux pour avoir une 
cour nombreuiè. On le rauemble autoue 
du riche, comme au bord d'un lac, pour 
y puilèr & le troubler. On taxe votre 
^imi de légèreté & de parefle. Ignorez- 
vous qu'on abufe du langage , qu'on 
prend les mots dans une fàufle acception? 
Ne lui donnoit-on pas autrefois le nom 
d'heureux ? & vous favez s'il l'étoic. Je ne 
fuis pas. fâché, non plus, qu'on lui trouve 
un çaraâere fauyage & farouche. Ariflofli 
préféroit dans les jeunes gens une hu- 
meur fombre p à cette gaieté qui plaît 
tant au commun des hommes. Le vin • 
dilbk-il K acquiert de la qualité , quand 
il eft âpre & rudjç au commencement ; il 
n'eft pà$ de garde , quand il eft potable 
dp trop bonne heurç. Qu'on le traite 
d'homme trille & ennemi de fes inté<* 
sets ; en vieilliflapt il le trouvera bien d# 
cçtte triûeflè , pourvu , toutefois , qu'il 
perfide à cultiver la vertu , à s'abreuver 
des arts honnêtes: mais qu'il ne fe borne 
pas à une teinture légère ; que (on ame 
entière en ibit imprégnée. Il eft en âge 
d'apprendre. Quoi donc ! en eft il un » 
où Ion ne doive point apprendre ? Mon 
ami , Ton peut étudier à tout âge , maie 
non pas à tout âge être étudiant. Rie* 
de plus honteux & de plus ridicule * 
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qu'un vieillard abécédaire. ( 1 ). On doit 
amaflèr dans la jeunefle , & jouir dam 
la vieillefle. Vous ne pouvez donc rien 
faire de plus utile pour vous-même, 
que de rendre votre ami auflî vertueux 
qu'il fe peut.. Les bienfaits qu'on doit 
rechercher & répandre , St qui tiennent, 
fans contredit , le premier rang , ce (ont 
ceux où Ton gagne autant à donner qui 
recevoir. En un mot , votre ami n'eft plus 
libre , fa parole eft engagée , & il eft 
moins honteux de manquer à une dette 
qu'à une promefle de vertu. Pour acquit- 
ter une dette pécuhiaire , il faut au coin* 
tnerçant une heureufe navigation , an 
Laboureur un fol fertile & une faifoo 
favorable : pour payer l'autre efpece de 
dette, il fuffit de vouloir. La Fortune 
n'a nul droit fur les moeurs : qu'il règle 
lui-même les Hennés. Dans le calme de 
fa retraite , qu'il élevé fon ame à ce faite 
de la perfeâion , où l'on ne fent ni le 
gain, ni la perte; où Ton refte le même, 
quelles que foient les circonftances : au* 
deflus des richeffes , quand le fore les 

y ' ... 1 . — ■ ■ 1 ■ 

(1) Cette exprcflîon hardie & énergique eft de 
Montaigne. Je la conferve , parce qu'elle rend , 
d'une manière au/fi heureufe que précife , Icfenex 
tlementarius deScneque. Voaft\ Montaigne, Efr 
fais , /iv. x , chap, 18 , yers la fia. 



prodigue ; toujours grand , quand il le* 
diminue ou les retranche. Dans fon 
enfance, il eût appris chez les Parthesà 
tendre un arc ; en Germanie , à lancer 
un dard ; au temps de nos ancêtres , à 
drefler un courfier, à frapper de près 
l'ennemi : telles font les exercices que 
chaque nation preferit à fa jeunette. Que 
doit apprendre votre ami ? une fçience 
qui fait parer tous les coups , qui réfifte 
à toutes les efbéce? d'ennemis , le mépris 
de la mort. Que la piort ait quelque 
chofe en foi d'effrayant; qu'elle répugne 
à la nature de ; Fhomme , à foh amouc 
inné poqr lui-même : c'eft un fait incon- 
teftable. Et pourquoi tant nous préparer, 
nous armer dé courage, fi une pente nar 
ture|le nous portoit à mourir comjnê à 
jîous çonfçrver f 11 ne faut pas de leçons 
pour ft réfoudre à coucher, s ? il eft bfe- 
■foîh V -fut fon lit de rofês s il en feut pour 
apprendre à ne p^s trahir fa foi dans les 

"tortures ? à veiller au bord des retran- 
chements , debout , quelquefois blçfle , 

' fans même s'appuyer fur fa pique , parce 
qu'ainfi repofé 9 l'on peut être furpns par 
ie«fôtnmeil. La niort ncr fait point de 

'*inàk; pour ie fetair , :î H fëudroit Vivre 

• encore. Si pourtant ùhelôngueVw à potfr 
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cette feule de fubftances qui difparoif 
Cent à nos yeux . pour Tentrer dans te feia 
de la Nature d'où elles font forties & 
forciront encore , nulle n'eft anéantie, 
Tout ceflè , rien ne périt : & cette mort 
que nous repouflbns avec effroi , n'ôte 
pas la vie , elle ne fait que la fufpendre. Un 
jour viendra qui ramènera l'homme à la 
lumière; jour fatal, qu'on refuferoit, 
peut-être , s'il n'étoit accompagné d'un 
profond oubli. Mais par la fuite , je 
prouverai plus en détail f que ces deâruc* 
lions apparentes ne font que des chan- 
gements déformes; aiofil'on doit partir 
(ans chagrin , quand on eft sûr de reve- 
nir. Regardez le cercle éternel de la Na- 
ture # & vous verrez qiie dans ce monde. 
les êtres ne meurent point, mais def- 
cendenc & remontent tour à tour. L'été 
fe paflfe , l'année fuivante le ramené. 
L'hiver finit 9 il reviendra dans fon temps. 
La huit voile le foleil , & bientôt fera 
chaffée par l'aurore. Dans leurs confiantes 
révolutions , les aftres regagnent le terme 
qu'ils ont franchi ; fans ceflfc une partie 
du Gel s'élève , & l'autre s'abaiffe. Je 
.finis en ajoutant que , ni les enfants, fû 
les iinbécilles ne craignent la mort. Quelle 
honte, fi la rai ion ne pouvoir nous con- 
duire à une fécmuéjgue doue lakienrc 
delà faika. ^ 
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LETTRE XXXVII. 

Du courage que donne la Philofopkii. ' 

Vous êtes lié par le plus folennel des 
engagements. Vous m'avez promis un 
homme de biçn:, c'eft vous être enrôlé 
fous ferment. Si Ton vous die que cette 
milice eft douce & facile, on vous trom- 
pe , mon ami ; je ne vous laiffêrai pas 
dans Terreur. Le ferment des Gladiateurs 
& le vôtre ,' ïtxn ^>nteux , & l'autre hon* 
fiête + font conçus dans les mêmes termes, 
de périr fous les lanières , par le fef & \m 
flammes. Mais les malheureux qui fe 
louent pour lès combats de Tarent , qui 
boivent & mangent pour avoir plus de 
fang à répandre, font contraints d'endu- 
ferla douleur contre leur gré : maiçyous* 
vous devez louffrir volontairement & 
fivec joie. Ils peuvent rendre les armes, 
fiffajet d'attendrir le, peuple : vous ne 
•devez -, ni mettre bas les vôtres , ni de- 
mander la. vie ; mais mourir debout, & 
ne jamais céder. Eh ! que vous ferviroic 
Je gagner quelques jours, quelques an- 
4pbu £. La.^aisfç ae.deqw E** fc coogp 



-*** 



abfolu* Comment donc me dégagera 
ces liens? Mon ami , vous ne pouvez votl 
ibuftraire à la riécèffité r mais* vous pou- 
vez Ja vaincre. . Ouvrez- vous une route, 
la pfctlofoptne faura vous l'indiquer; 
fuivez- la , ii vous aimez la paix , la fécu- 
rité , le bonheur , en un mot la liberté 
qui eft le plus grand des biens; nul aune 
moyen d'y parvenir. La folie eft abjeâe, 
Ibrdide & fervfle; elle obéit à mille 
paffions cruelles , maîtrefles impérieufes, 
qui commandent quelquefois tour à tour, 
& quelquefois en même-temps: la fageflè 
vous en affranchira ; c«ft Tunique liberté. 
Un feul chemin y conduit f il eft droit » 
point d'écarts à craindre , marchez d'un 
pas affuré. Voulez-vous que la Nature 
entière vous obéiffe? obéiflêz à la raifon: 
vous gouvernerez les autres , (î elle vous 
gouverne. Elle vous apprendra ce que 
vous devez entreprendre , & comment; 
vous neïefez plus étranger à vos aâions. 
Citez-moi un homme quipuifle retrouver 
le fil de fes volontés : c'eft qu'on n'eu pas 
déterminé par des motifs, mais poufle aa 
hafard. La Fortune vient à nous en aveu- 
gle, auffi (ou vent que nous allons vers elle. 
Ainfi , (quelle honte ; ) au lieu de mal*- 
cher, on eft emporté ; & dans le tour- 

billoi 
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bîllon des événements , on fe demande 
avec furprife ; -comment Juis-je venu ici ? 

g» ^a m m 

LETTRE XX XV I I I. 

Utilité des Sentences ou Maximes. 

VOUS avez raifon d'exiger que nos let- 
tres foient fréquences. La morale profite 
plus , quand elle s'infinue dans Famé par 
Reniées détachées : ces difcours d'appa- 
reil , débités en préfence d'un peaple 
nombreux , font plus de bruit & moins 
<f effet. La phiiofophie efl le confcil de 
l'homme, & ce n'efl: pas à haute voix 
qu'on donne des confeils. Sans doute , il 
eft des cas où l'on peut haranguer ; s'il 
s'agit , par exemple , de déterminer utt 
homme irréfolu. Quand il n'eft queftioti 
que de l'inftruire , & non pas de le ren- 
dre docile , prenons un ton plus modéré. 
Ainfi les confeils pénètrent mieux , & 
relient plus long-temps. Qu'importe le 
nombre des paroles , pourvu qu'elles 
foient efficaces : il faut en ufer comme 
des femences. La plus petite graine reçue 
dans un terrein favorable , fe développe f 
& d'imperceptible, devient un très-grand 
arbre. De même , un précepte , qui n'eft 
Tomel. H 
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rien en apparence t s'il germe p produit 
bientôt. Ce n'eft qu'un mot : mais dam 
un cœur bien difpofé , ce mot prend ra- 
cine & s'étend. Je le répète , entre la 
femences & Les préceptes , nulle diffé- 
rence ; la brièveté n'empêche pas l'effet 
IL ne faut qu'une ame propre à s'en faifir 
& les entretenir ; ils fruâifieronc à leur 
tour & rendront au centuple. 

\?& i W ■ ■ ■■ «g 

LETTRE XXXIX. 

Des inconvénients de la profpérité. 

JL ' E S analyfes que vous délirez , mod 
cher Lucilius , je les ferai , n'en doutes 
pas , avec le foin , l'ordre & la précifiou 
dont je fuis capable. Mais prenez-y garde: 
un ouvrage développé feroit peut-être 
plus utile que ces extraits appelles au jour* 
d'hui abrégés , & fommaires dans les fic- 
elés de la bonne latinité. Les abrégés font 
plu? nécefTaires aux Commençants» parc* 
qu'ils inttruifent ; les fommaires font 
plus commodes pour les Savants , parce 
qu'ils rappellent. Mais je travaillerai dans 
les deux genres ; n'exigez pais de cita- 
tions , il n'y a que les inconnus qui don- 
nent desrépondants. Je luivrai votre plan* 
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tnais à ma manière. En attendant, con- 
fultez les autres abréviateurs , ils lbnt en 
grand nombre , mais leurs écrits peu mé- 
thodiques* Ouvrez le catalogue des Phi- 
iofophes , il n'en faut pas davantage pour 
réveiller votre ardeur; en voyant quelle 
foule d'hommes ont travaillé pour vous, 
sûrement vous défirerez d'eu accroître le 
nombre. Le -propre d'un homme géné- 
reux', eft de s'enflammer pour les chofes 
honnêtes : une ame haute fe paflîonne 
rarement pour des objets vils & com- 
muns ; l'idée d'une grande entreprife 
i'exalte & l'entraîne. Si la flamme qui 
s'élève en ligne droite ne peut ni des- 
cendre ni s'arrêter , de même , toujours 
en mouvement, l'ame humaine eft d'au- 
tant plus adive , qu'elle a plus de vigueur. 
Heureux l'homme qui dirige cet élan 
vers le bien ; jamais il ne dépendra du 
fort. La profpéricé ne pourra l'enor- 
gueillir , ni l'adverfité l'abattre. Ce qu'on 
admire, il le dédaigne. Il fait qu'une 
ame grande efhau-deflus des grandeurs, 
& que la médiocrité eft préférable à l'o- 
pulence. La médiocrité rend l'homme 
heureux ; l'opulence nuit par fon excès 
même. Ainfl les épis trop prefles fe ren- 
verfent : ainfi les branches rompent fous 
le poids des fruits . & i'excefli ve fécondité 

Hz 
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nuit à la maturité. L'ame fuccombe df 
même fous le faix du bonheur : elle e» 
abul'e contre les autres , & fur- tout con- 
tre elle-même. Point d'ennemi fi cruel, 
que la volupté pour bien des hommes; 
& fi l'on fupporte leurs paflions, c'eft parce 
qu'ils fe rendent tous les maux qu'ils 
font aux autres. 11 faut bien qu'ils foiem 
vidimes de leur frénéfie. Les bornes de 
la Nature une fois franchies , il n'eft plus 
de frein qui arrête la cupidité : la Nature 
a les bornes ; la fantaifie & la cupidité 
n'en connoiffent aucunçs La mefure du 
néceflaire f c'eft le befoin : mais le fuper- 
flu , où l'arrêter ? Ainfi l'on fe plonge 
dans les plaifirs ; l'habitude fe contracte , 
on ne peut plus s'en pafîer , & l'on par- 
vient à ce dernier terme du malheur , où 
le luperflu ne diffère plus du néceflaire. 
On ne jouit plus des voluptés y on en eft 
l'efclave , & l'on chérit fon infortune f ce 
qui en eft le comble. Pçi , Ton eft au 
comble de l'infortune , quand on ne fe 
livre plus à la débauche par penchant» 
mais par réflexion. Le mal eft fans f* 
jnede , quand les vices fe font changés ea 
fnœurs. 
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LETTRE XL. 

De T éloquence qui convient à un Philofophe* 

J E vous rends grâces de m'éctire fou vent t 
c'eft vous montrer à mes yeux de la feule 
manière qui dépende de vous. Jamais 
il ne me vient de vos lettres , qu'aufli-tôc 
nous ne foyons enfemble. Si les portraits 
de nos amis abfents ont pour nous des 
charmes, en nous rappellant leurfouve- 
nir , en adouciffknt par une agréable ii- 
lufion, l'amertume de labfcnce; quelle 
Joie de contempler dans un écrit & l'em- 
preinte & les traits véritables d'un ami 
trop éloigné ! Ce que la préfencc a de 
plus doux , la main de notre ami le re- 
produit dans une lettre. 

Le Philofophe' Sérapion eft donc arrivé 
dans votre ifle P II y differte , vous a-t-oa 
dit , avec la plus grande volubilité» Ses 
paroles ne fe fuccedent pas; elles dé* 
bondent , elles fe preflent , elles fe pouf- 
fent : le flux en eft tel , qu'une feule voix 
n'y peut fuffire. Je n'approuve point cet 
excès; le débit d'un Philofophe doit être 
ordonné comme fa conduite , & l'ordre 
h eft pas compatible avec la précipitation. 

H 3 
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Ces harangues impétueufes f qui tom- 
bent comme la neige , fans interruption, 
Homère les met dans la bouche d'uo 
Orateur : les paroles du vieux Neftor onc 
la douceur du miel , & coulent auffi len- 
tement. Ainfi f n'en doutez pas , cette 
rapidité , cette redondance convient 
mieux à un Charlatan qui veut réduire , 
qu'à un Philofophe qui veut inljruire, 
& qui traite des objets férieux. Je ne 
veux pas que fes mots coulent goutte à 
goutte ni à grands flots , qu'il faffe lan- 
guir les oreilles , ni qu'il les accable. Une 
élocution feche & décharnée, par fa len- 
teur & fes repos continuels, ennuie Pau* • 
diteur , fatigue fon attention. Néanmoins 
. la penfée qu*it faut attendre, eft plus sure 
d'entrer , que celle qui ne fait qu'effleurer 
les oreilles. Enfin , on fe raflemble autour 
d'un Philofophe pour prendre fes leçons; 
& ce n'eft plus les prendre , c'eft courir 
après. Ajoutez que les difeours confa- 
crés à la vérité , doivent être fimples & 
fans apprêts ; une harangue populaire 
n'a pas le vrai pour bafe : elle ne veut 
qu'émouvoir la multitude , qu'entraîner 
dans fon cours impétueux, le fuffrage des 
ignorants : c'eft un courfier qu'on ne 
peut manier , qui s'échappe & s'emporte; 
& comment régler les autres, c^uand 



DE S É N E Q U E. 17/ 

on n'eft pas réglé (bi-même ? En un mot, 
un difcours deftiné à la guéri (bn des âmes f 
doit les pénétrer : les remèdes ne profi- 
tent , qu'autant qu'ils féjournent dans 
le corps. Sous cet amas de paroles , je ne 
vois qu'un grand vuide, beaucoup de 
bruit & nul effer. Quoi ! vous avez à 
difîîper mes craintes , à réprimer mes dé- 
firs, à combattre mes préjugés , à m'af- 
franchir du luxe , de l'avarice , & vous 
comptez le faire en courant P Un Mé- 
decin peut- il en paflant guérir fes mala- 
des ? Et quel plaifir eau le donc ce fracas 
de paroles jetées à l'aventure ? Les chofes 
qui n'ont de mérite que la difficulté , il 
fuffit de les voir une fois : ces difeoureurs 
fi verfés dans la feience des mots , les 
entendre une fois, c'eft peut-être trop. 
Qu'y trouve-ton à retenir, à imiter? & 
que penfer de l'ame , quand le langage 
eft confus, en défordre , fans frein ? Si 
l'on court fur une pente , on ne s'arrête pas 
où l'on veut , l'on eft emporté plus loin 
par l'impulfion de fa vîteffe : de même on 
n'eft plus maître de cette exceffive rapi- 
dité. Elle eft donc indigne d'un Philo- 
fophe , qui ne doit pas briffer aller Tes 
paroles , mais les régler , les conduire 
avec mefure. Quoi ! ne peut-il quel- 
quefois s'élever ? 11 le peut , mais fans 
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compromettre la dignité de fon carac- 
tère : elle eft perdue par ces tours de 
force 9 par cette véhémence outrée. Qu'il 
ait de l'énergie , mais qu'il la modère, 
qu'il reflemble à un fleuve plutôt qu'à 
un torrent. Cette vélocité , cette fougue, 
cet emportement , je ne les paflerois pas 
même à un Orateur. Entraîné par la va- 
nité tie briller , ou par un mouvement 
m»nt il n'cll pas le maître , comment des 
Juges , quelquefois ignorants , le fui- 
vroient-ils ? il ne doit hâter & prefler fes 
idées , que fuivant la portée de fon audi- 
toire» Vous ferez donc bien de ne jamais 
fiéquentcr ces hommes plus curieux de 
beaucoup dire , que de bien dire ; & s'il 
fculoit op k er, je vous confeillerois plutôt 
l'excès de ?. Vinicius , dont Aièllius di- 
foit qu'il rraînoit fes mots. Geminus ne 
concevoir pas qu'on pût trouver éloquent 
un homme qiu ne pouvoit jamais aflem- 
bier irois paroles : 6c pourtant j'aimerois 
mieux en vous ce défaut , dut un mau- 
vais plaifant , en vous voyant cirer cha- 
que iyllabe l'une après l'autre , comme fi 
vous di&iez , vous dire > comme à Vini- 
cius , parle\ , de grâce , ou taife\ vous* 
L'homme ienfé s'uiterdira donc à jamais 
le débit précipité de Q. Haterius., Ora- 
teur célèbre eu ion temps. On ne l'a fe 
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mais vu s'arrêter ni héfiter : il commen- 
cent & finiffoit d'une feule traité. Je n'i- 
gnore pas qu'il y a des convenances de 
langage. La licence que je blâme , 011 
la lbuffre chez les Grecs : pour nous y 
même en écrivant , nous féparons nos 
mots. Le fondateur de l'éloquence Ro- 
maine 9 Cicéron avoit une marche ré- 
glée. Notre langue eft circonfpe&e ; elle 
fent fa dignité , & veut la faire fentir. 
Fabianus , eftimé pour fes mœurs , fa 
feience , & fon éloquence qui ne tient que 
le troifieme rang , differtoit fans embarras, 
mais fans précipitation ; on admiroit dans 
lbn débit plutôt la facilité que la viteflè. 
Cette aifance me plaît dans un Sage , 
mais je ne l'exige pas. Heureux fi fes pa- 
roles coulent fans obftacle : mais j'aime 
encore mieux qu'il s'arrête , que de le 
voir s'emporter. Si je fais tant d'efforts 
pour vous préferver de cette maladie, 
c'efi quelle fuppofe peu de modeftie , & 
qu'on n'y tombe qu'après avoir cefle de 
rougir & de s'écouter. Un cours fi rapide 
entraîne mille inadvertances qu'on vou- 
droit corriger. Je le répète , cette impé- 
tuofité n'eft pas compatible avec la dé- 
cence : elle exige qu'on l'exerce tous les 
jours , qu'on facrifie l'étude des chofes à 
plie des mots. Et, quand Us fe préfen^ 
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tcroient d'eux-mêmes , quand ils coufe- 
roicnt fans peine , encore fau droit- il k 
modérer. Les difcours du Sage doivent 
être comme fa démarche , fourenus & 
retenus. Tous mes préceptes fe réduifeffi 
donc à vous dire de parler avec lenteur 
& gravité. 



LETTRE X L I. 

Que la Divinité rèjiie en nous* 

VOUS continuez, dites- vous, à mar- 
cher vers la perfe&ion. Mon ami , rien 
de mieux pour les autres , rien de plus 
iaiutaire pour vous. Quelle folie de de» 
mander la iagefTe , quand on peut fe la 
donner ? En vain élèverez- vous les mains 
vers le Ciel; en vain obtiendrez* vous du 
Gardien des Autels , qu'il vous approche 
de l'oreille du Simulacre, pour être mieux 
entendu : ce Dieu que vous implorez eft 
près de vous ; il eft avec vous , il eft en 
vous. Oui, Lucilius, un Efprit faintré- 
lide dans nos âmes ; il oblerve nos vices, il 
furveille nos vertus , & il nous traite com» 
me nous le traitons. Point d'homme de 
bien , qui n'ait au dedans de lui un Dieu. 
Sans fon afliftance, quel mortel s'élèverait 
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au-deffus de la fortune? De lui nous vien- 
nent les réfolutions grandes & fortes. Dans 
le fein de tout homme vertueux, j'ignore 
quel Dieu , mais il habite un Dieu. S il 
s'offre à vos regards une forêc peuplée 
d'arbres antiques, dont les cimes mon- 
tent jufqu'aux nues , & dont les rameaux 
prefles, vous cachent i'alpeâ du Ciel; 
cette hauteur démcfurée , ce filence pro- 
fond , ces maffes d'ombre qui de loin for- 
ment continuité , tant de lignes ne vous 
annoncent-ils pas la préfence d'un Dieu ? 
Sur un antre formé dans le roc , s'il s'é- 
lève une haute montagne, cette immenfe 
cavité, creufée par la Nature , & non 
par la main des hommes , ne frappera- 
t-elle pas votre ame d'une terreur reli- 
gieufe ? On vénère les fources des grandes 
rivières; l'éruption foudaine d'un fleuve 
fouterrain , fait dreffer des Autels ; les fon- 
taines des eaux thermales ont un culte , 
& l'opacité, la profondeur de certains lacs 
les a rendus facrés : & fi vous rencontrez 
un homme intrépide dans le péril , inac- 
ceffible aux défirs , heureux dans l'ad- 
verfité , tranquille au fein des orages , qui 
voit les autres hommes fous fes pieds , & 
les Dieux fur fa ligne , votre ame ne fe* 
roit-elle pas pénétrée de vénération ? Ne 
flirez-vous pas qu'il fe trouve en lui quel- 
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que chofê de trop grand , de trop élevé, 
pour rcllcmbler à ce corps chétif qui lui 
1ère d'enveloppe? Ici le (buffle Divin fe 
manifcfte : cette ame fupérieure & fi bien 
réglée f qui dédaigne les biens péri (Tables 
comme au- de flous d'elle > qui fe rie de 
nos défirs & de nos craintes , fans doure 
elle eft mue par une impulfion Divine : 
fans l'appui d'un Dieu , ce bel édifice ne 
pourroit fe foutenir. Le Sage ne quitte 
pas le Ciel , pour en defeendre. De m& 
me que les rayons du foleil touchent à la 
terre, & tiennent au globe lumineux 
d'où ils émanent : ainft i'ame facrée du 
grand homme , envoyée d'en haut , pouf 
sons montrer la Divinité de plus près „ 
féjourne avec nous , mais (ans abandons 
lier le lieu de fon origine; elle y refte at- 
tachée , elle le regarde , elle y afpire , & 
ne vient un moment fur la terre 9 que 
comme un être d'un ordre fupérieur : eft 
quoi ? en ce qu'elle ne brille que de fou 
propre éclat. Quelle folie de louer dans 
l'homme ce qui lui eft étranger , d'ad- 
mirer en lui ce qui peut en un moment 
paflèr à un autre 1 Un courfier n'en vaut 
pas mieux , pour avoir un frein d'or. Le 
lion aux crins rreflfés > dompté par un 
maître , au point d'endurer les careffes& 
la parure , & te lion , dont la fer vitudç 
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n'a point énervé les efprits , ne fe préfen- 
tenc pas du même air fur l'arène : l'un 
bouillant & impétueux , comme le veut 
fa nature , majeftueufement hériffé , fie* 
& beau de la terreur qu'il infpire, le com- 
parerez- vous à ce quadrupède languiflant 
que vous voyez orné de lames & de 
feuilles d'or ? On ne doit fe glorifier que 
de fes biens. Quand les farments d'une 
vigne font chargés de grappes , quand fes 
appuis mêmes fuccombent fous le faix; 
on l'admire , on la préfère à une vigne 
dont les feuilles & les fruits feroient d'or. 
Pourquoi f c'eft que , dans une vigne , 
le premier mérite eft la fertilité. Louez 
donc aufii dans l'homme , ce qui lui ap- 
partient. Il a de beaux efclaves , un ri- 
che palais , des moiffons abondantes, un 
ample revenu ; tout cela n'eft pas en lui,, 
mais autour de lui. Réfervez vos éloges 
pour les biens qu'on ne peut ni ravir , ni 
donner, qui font propres à l'homme* 
c'eft à- dire, fon ame , & dans fon ame la 
fageflè. 

Puifque l'homme eft un animal doué 
de laraifon : e'eft-ià fon bien , il n'y par- 
vient qu'en rempliffant fa tâche. Q u ell© 
eft- elle? De le conformer à la Nature* 
Rie» de plus facile , & pourtant de plus 
f are , grâce à la Jolie universelle. JLef 
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hommes fe pouffent l'un yutre dans k 
vice. Et comment revenir à la raifonf, 
Ferfonne ne nous retient , & la foule noju 
entraîne. 




Rareté des gens de bien. 

V2 U O I ! votre ami vous a déjà perfuadc 
qu'il eft un homme de bien ! Ce n*eft pour- 
tant pas en un moment qu'on peut le de- 
venir ni le paroitre. Je parle de l'homme 
de bien de la féconde claffe : quant à 1 au- 
tre , c'eft un phénix qui naît une fois en 
cinq cents ans* N'en foyons pas furpris ; 
il faut du temps pour enfanter des pro- 
diges ; la Nature eft prodigue des pro- 
ductions médiocres ou communes ; l'ex- 
cellent a toujours le mérite de la rareté. 
Mais votre ami eft bien loin du terme où il 
fe croit arrivé. S'il favoit ce'que c'eft qu'un 
homme de bien . il ne fe flatteroit pas de 
l'être ; il défefpéreroit même de jamais 
le devenir. Mais, direz-vous, il penfc 
mal des méchants. Et les méchants auffi: 
le plus grand fupplice de la méchanceté, 
c'eft d'être odieufe à elle-même & aux 
liens. Mais il hait ceux qu'un pouvait 
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fubit & illimité rend infolents. Il feroit 
ce qu'ils font , s'il pouvoit ce qu'ils peu- 
vent. Combien d'hommes ne l'ont rete- 
nus que par l'impuifTance de mal faire ! 
Donnez-leur des forces ; le vice ne tar- 
dera pas à fe produire ; la profpérité lui 
ouvre la porte ; & , pour développer leur 
méchanceté , il ne faut qu'une occafion» 
L'on manie , fans danger , les ferpents 
les plus venimeux , quand le froid les 
engourdit ; mais , pour être gelés , leur 
poifon n'eft point épuifé. La cruauté f 
l'ambition, la débauche, pour égaler cer- 
tains hommes aux plus grands fcélérats p 
n'attendent fonvent que les faveurs de la 
fortune. Voulez-vous connokre leurs 
difpofitions ? proportionnez-y leur puif- 
fance^ 

Vous rappeliez- vous un certain hom- 
me que vous croyiez avoir fubjugué. Je 
le trouvois léger & frivole : je vous di- 
fois que vous ne le teniez que par l'aile , 
& non par les pieds : je me trompois , 
vous ne teniez qu'une plume ; il vous la 
laifla dans la main , & s'envola. Vous 
{avez quelles feenes il vous donna depuis, 
& quelles entreprifes le conduisent en- 
fin à fa ruine : il ne voyoit pas qu'en ex- 
pofant les autres , il s'expofoit lui-même & 
& que ces biens qu'il coûvouoic r fojag 
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onéreux , ou du moins fuperflus. Ouij 
Lucilius , tous les objets pour lefquels\o f 
s'empreflè, on fe tourmente, ne font pas 
de bien , ou font encore plus de mal. La 
uns font fuperflus, les autres ne valent pas 
la fatigue qu'ils donnent. Mais on ne h 
fent pas; & ce qui coûte le plus, nous fera- 
ble gratuit. Oh! que l'homme eft ftupide! 
11 ne croit acheter , que lorfqu'il compte 
de l'argent; il croit que ce n'eft rien 
payer , que de fe donner foi- même en 
paiement. Ce qu'on ne voudroit pas ache- 
ter , s'il falloit , en échange , renoncer à 
une maifon , à une terre agréable ou 
utile ; on y facrifie fon repos , fa fureté, 
l'honneur , le temps , la liberté. Ainfi, 
ce que l'homme prife le moins, c'eft lui- 
même. On devroit donc , à l'égard des 
a&ions & des chofes , fe conduire com- 
me avec un marchand, comparer la mar- 
chandée & le prix. Souvent ce qui coûte 
le plus , eft ce qui vaut le moins. Com- 
bien de chofes , dont l'acquifîtion nous 
a ravi la liberté ! Nous l'aurions encore, 
fi nous ne le$ avion* pas. Rappellez-vous 
ces maximes , avant d'acquérir ; rappel- 
lez-vous-les , après la perte : car ces biens 
s'en iront , puifqu'ils font venus. Mais 
vous avez fu vous en pafTer , vous le fau- 
tez e»çgre. §i ypus ça ayez joui long- 
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temps , vous en êtes raffafié , linon l'ha- 
bitude n'eft pas encore formée. Vous au- 
rez moins d'argent ; partant , moins d'em- 
barras. Peu de faveur, & peu d'envieux, 
Confidérez de près tous ces objets qui 
troublent la raifon, qu'on ne quitte qu'a- 
vec larmes ; vous verrez que ce n'eft pas 
leur perce qui chagrine , mais l'opinion 
qu'on en a. Quand ils nous manquent , 
c'cft la réflexion, & non le fentiment qui 
nous l'apprend. L'on n'a rien perdu , 
quand on fe poffede encore. Mais qu'il 
eft peu de gens qui fe pofledent ! 

(gw irr m 

LETTRE XLIIL 

-Qu il faut agira découvert. De la confcience» 

V ous me demandez qui m'a fi bien 
inftruit ; de qui je tiens un fecret que 
V0 MHft^ vez ^ z * perlonne. C'eft de la 
Renjpmée qui fait tant de chofes. Quoi ! 
direz vous, fuis- je aiTez important pour 
occuper la Renommée ? Mon ami , ne 
vous mefurez pas fur le lieu où je fuis, 
mais fur celui que vous habitez. Quand 
on eft plus grand que fes voifins , on eft 
grand où on vit. La grandeur n'eft jamais 
abfolue; elle ne croît & décroît que pat 
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comparaifon. Le même bâtiment fur uf 
fleuve eft un vaiffeau ; fur la mer , il rià 
plus qu'une barque. Le même gouver- 
nail eft trop grand pour un navire , & trop 
périt pour un autre. Vous avez beau vouî 
déprimer ; dans votre Province , vou 
êtes un homme confidérable. La ma- 
nière dont vous agifTez , donc vous lou- 
pez , dont vous dormez , on Ja fait, 
on s'en informe : nouveau motif pour 
vous obferver vous-même. Ne vous 
croyez heureux que du moment où vous 
pourrez vivre en public , où les murs de 
votre maifon vous couvriront , fans vous 
cacher. Ces murs , dont nous (bmmes 
entourés , fervent communément bien 
moins à nous garantir , qu'à nous mettre 
à portée de pécher en fecret. Je vais vous 
dire une chofe qui vous donnera une idée 
de nos mœurs. Nul homme ne confen- 
tiroit à vivre , fa porte ouverte. Ce fiic 
moins l'orgueil que la honte qui j^nra 
les portiers ; & de la manière ctff on 
vit ; entrer chez quelqu'un fans être an- 
noncé p ceft le prendre fur le fait. Eh î 
que fert de fe cacher , de fuir l'œil & l'o- 
reille des hommes ? La bonne confidence 
veut des témoins ; la mauvaife , dans un 
défère > auroit encore des alarmes. Si 
vos allions font honnêtes, qu'on les 
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fâche : finon , que vous importe qu'on les 
ignore f Vous les favez ; & malheur à 
vous, fi vous bravez un pareil témoin. 

gw « y *re 

LETTRE XLIV. 

Que la Philofophie procure la vraie Nobleje* 

Vous vous rabaiflèz encore : vous re- 
prochez d'abord à la Nature , puis à la 
Fortune, de vous avoir maltraité, quand 
Tune & l'autre vous permettent de vous 
élever au-deflus du vulgaire , & de par- 
venir à la fuprême félicité. Ce que la Phi- 
lofophie a de plus grand , c'eft de ne 
point regarder à la naiflance. Elle fait 
que tous les hommes , fi Ton remonte à 
leur origine f viennent des Dieux. Vous 
êtes Chevalier Romain : ce grade où vous 
a conduit votre mérite , eft interdit à bien 
d'autres : le Sénat ne s'ouvre pas à tout le 
monde ; & la milice même le rend diffi- 
cile fur le choix de ceux qu'elle defline 
aux travaux & aux dangers. Mais la fa- 
gefle tend les bras à tous les hommes: 
pour elle, on eft toujours aflTez noble. La 
Philofophie ne préfère , ne refufe per- 
sonne ; fon flambeau luit pour tout le 
monde. Socrate n'étoit point Patricien ; 
Cléanthes louoic fes bras pour arrofer ua 
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jardin ; & la nobleflè de Platon , il là de 
à la Philofophie. Vous eft-ii impoffili 
d égaler ces grands hommes ? lk feron 
vos ancêtres , fi veus en êtes digne ; vois 
le ferez , en croyant dès aujourd'hui qœ 
perfonne neft plus noble que vous. Cto 
cun de nous eft précédé du même nombit 
d'aïeux ; l'origine de tous les homina 
remonte au-delà des temps connus. 1 
n'eft pas de Roi , dit Platon , qui ne det 
cende d'un efclave , ni d'efclave qui ne 
defeende d'un Roi. La fortune , avec le 
temps , a confondu les rangs f & croife 
toutes les races. Quel eft donc le vrai No- 
ble ? Ceft celui que la Nature a formé 
pouf la vertu. Si vous me renvoyez aux 
anciens temps , chacun date d'une épo- 
que avant laquelle il n'y eut rien. Une 
fuite d'aïeux , alternativement illuftres 
& obfcurs , menée des commencements 
du monde au fiecle préfent : voilà la gé- 
néalogie de tous les hommes. Un vefti- 
bule rempli de portraits enfumés, ne fait 
pas la nobleflè. Nul n'a vécu pour notre 
gloire ; & ce qui fut avant nous , n'eft pas 
à nous. L'ame feule ennoblit l'homme : 
elle peut, de tous les états , s'élever au- 
defTus de la fortune. Quand vous ne fe- 
riez pas un Chevalier Romain , mais ui 
«Affranchi , vous pourriez parvenir à être 
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le feul homme libre. Eh! comment? En 
Déjugeant pas des biens & des maux à la 
commune façon du peuple ; en confidé- 
rant moins d'où .ils viennent , qu'où ils 
vont Ce qui rend la vie heureufe , eft 
le vrai bien , puifqu'ii ne peut fe corrom- 
pre. Où donc eft Terreur ? On veut être 
heureux : mais on prend le moyen pour 
la fin ; & pour courir après le bonheur , 
on lui tourne le dos. Au lieu de cette 
paix folide , de cette aflurance inébran- 
lable » qui conftituent la félicité , on ne 
recueille que des fujets d'inquiétude : 
dans la route fi pénible de la vie , ce n'efi 
pas aflez pour l'homme de porter fon far- 
deau , il le traîne ; de plus en plus i! 
s'éloigne du but. Tous fes efforts reffer- 
rent fes liens , tous fes pas le reculent* 
Ainfi , dans un labyrinthe , on s'égare 
d'autant plus, qu'on court plus promjn 
tement. 
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LETTRE XLV. 

Inutilité des chicanes de ht DialeâUqut. 



V< 



ODS vous plaignez de la diferte de 
livres dans votre Province, 11 n'eft pai 
queftion d'en avoir beaucoup > mais de 
bons. En fait de iedures , la continuité 
feule eft profitable ; la variété n'eft qu'a* 
mufante. Qui veut arriver , ne doit pas 
errer de route en route, mais fuivre (on 
chemin ; autrement il s'égare , au lieu 
d'avancer. Vous aimeriez mieux des livres 
que des confeils. Mon ami, je fuis prêta 
dégarnir pour vous toutes mes tablettes; 
je me tranfporterois même avec mes li- 
vres , s'il étoit poffible. Oui , Lucilius, 
fans l'efpoir de la fin prochaine de votre 
gouvernement , j'impolerois cette tâche 
à ma vieilleflè : ni Charybde, ni Sylla , ni 
cette mer décriée par lafeble, n'arrête- 
roient pas mon ardeur; je la paflerois 
même à la nage , pour embrallèr mon 
ami, pour juger par moi-même des pro- 
grès de fon aine. Quant à votre emprcC- 
icment pour mes Ouvrages , il ne m'a- 
reugle pas çius fat ms* xatatt» % c^ U 
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demande de mon portrait ne m'abuferoit 
fur ma figure. C'eft plutôt l'effet de votre 
amitié que de votre goûc ; ou du moins, 
le goût a été féduit par l'arfiitié. Du refte, 
quels que foient mes Ouvrages , fongez , 
en lifant , que je ne prétends pas connoî- 
tre la vérité , mais la chercher , & même 
fans guide. Je ne m'aflTervis à perfonne : 
je ne porte l'attache d'aucun maître ; & 
jerefpe&eles jugements des grands hom- 
mes , fans renoncer aux miens. Les an- 
ciens nous ont laîfTé des découvertes à 
faire , plutôt que celles qu'ils ont faites» 
Peut-être même que bien des queftions 
importantes feroient éclaircies , s'ils ne 
fe fuflent arrêtés aux fuperflues. Que de 
temps on a perduen des chicanes de mots , 
dans dés difputes captieufes qui n'exer- 
cent qu'une vaine fubtiiité ! Nous faifons 
des nœuds pour les défaire ; nous atta- 
chons aux mots un fens douteux > pour 
démêler le véritable. Nous avons- donc 
bien du temps à perdre ! Savons-nous vi- 
vre , favons-nous mourir ? Eh ! mon ami * 
laiflbns les erreurs de mots , prenons 
garde aux erreurs de chofes. Pourquoi 
ces futiles diftinâiops ? L'équivoque de 
mots ne trompe qu'un moment dans le* 
«lifputes : ce font les chofes qui trom- 
pent toujours , & <ju il faut &nçài <&&&». 
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guer. Nous prenons le mal pouri 
ien ; nous changeons de défîrs ; nos ^ 
lontés fe combattent ; nos projets fe dé- 
niaient : la flatterie reflèmble à l'amitié; 
que dis-;e ? elle la furpafle 9 elle va p!c 
loin : une oreille favorable lui eft toujous 
ouverte • elle pénètre au fond des coeurs, 
& (on poilon même eft agréable. Coo 
ment me tirer de ces rcflemblances f lu 
ennemi careiTant vient à moi comme ami; 
le vice emprunte le mafque des venus; 
la témérité veut paflfer pour courage; la 
lâcheté prend le nom de modération f & 
la timidité de prudence. Voilà des cas 
où Terreur eft dangereufe , ou des mar- 
ques diftin&ives feroient très-néceflaires. 
Quant à l'homme , à qui l'on demande 
s'il a des cornes , il n'eft pas allez (impie 
pour le tâter le front ; ni aflez ftupide, 
pour ignorer qu'il n'a pas un tréibr, 
quand vos l'ubtilicés l'ont forcé d en con- 
venir. Ainlï , elles trompent fans confé- 
quence : elles reflemblene aux tours des 
Elcamoteurs ; l'illufion en fait tout le 
charme ; plus de plaifir , quand le fecret 
eft découvert. De même toutes vos argu- 
ties; & quel autre nom donner aux fo- 
.phil'mes ! ne font ni bien , quand on les 
poftede , ni mal , quand on les ignore. 
Si pourtant vous a\e& u&t d'envie de 
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fixer le fens des mots^ dites-nous que 
-celui d'heureux eft mal appliqué par le 
Peuple ; qu'il ne convient pas au riche 
•<jui nage dans l'abondance, mais au Sage 
<}ui trouve en lui-même fes tréfors ; qui , 
«fier & magnanime , foule aux pieds ce 
•qu'on admire ; qui ne voit perfonne con- 
tre qui il voulut fe changer; qui ne juge 
l'homme que par les qualités qui le font 
homme ; qui prend peur guide la Na- 
ture, fuit lès loix, obéit à fes leçons, 
■•ne laide point ravir Ton bonheur, & fait 
convertir le mal en bien. Ferme dans Tes 
principes, intrépide , inébranlable , la 
violence peut l'émouvoir, mais non le 
renverfer. Si la Fortune , dans fon cou- 
toux, lance contre lui le plus acéré de 
/es traits, elle ne le blefle pas, elle l'ef- 
fleure , encore bien rarement. Quant à 
fes autres flèches qoi triomphent du genre 
humain, elles ne font fur lui que rejail- 
lir , comme la grêle qui bat les toits, re- 
tentit & fe fond, fans qu'on en fouffre 
dans la maifon. Pourquoi me retenir fur 
cet argument que vous-même traitez de 
menteur ( i) , & fur lequel on a tant écrit f 

(t) Ce fophifme eft l'un des plus renommés 
& des plus abfurdes qu'Eubuliie , fucceffeur d'Eu- 
*iide de Mégare, ait investis. l\côi&ft.cÀs. «o> 
Tomt L \ 
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Ma vie, d'un bouta l'autre, n eft que me* 
fonge : toute votre fubtilité, employa- 
la pour me convaincre, pour me rame- 
ner au vrai. J'attache trop de prix à ds 
objets fuperflus, ou du moins irrdiffi- 
rems au bonheur: car une chofe n eftp* 
bonne, pour être néceffaire; c'eft prêt 
tituer le nom de bien , que d'en revêtir 
le pain , la farine , les autres matière 
fans Icfquelles on ne peut vivre. Ce qâ 
eft bon, (ans doute, eft néce flaire: nuis 
ce qui elt néceffaire, n'efl pas bon pour 
cela; & fouvent la même chofe eft néerf 
faire & fans valeur. Qui peut aflez mc- 

certains termes qui femblent fè détruire cux-mé- 
mes. Par exemple , on fuppofoit un homme «pi 
âifoit, je mens, & puis on argumencoit detefle 
manière que , de ce qu'il difoic vrai, on conciliât 
qu'il mentoit; Se de ce qu'il mentoit, on coo- 
cluoit qu'il difoic vrai. Si dicis te mentiris *■ 
rumque dicis, mentiris : dicis autern te mentiri, 
verumque dicis : mentiris igitur. Cicero, sicadta. 
lib. x, cap. 50, edit. Davis, Cantabrig. 173*. 
Eubulidc eft encore l'inventeur de divers autos 
(ophifmcs , dont voici les noms : le Trompeur* 
VElcare>lc Voilé, le Sorite, le Cornu* le ChauM. 
Ces arguments l'ont tous aulfi utiles & aufli Çdôr 
des que le Menteur» On eit fâché de voir des Plû- 
lofbphcs graves , tels que les Stoïciens , donna 
du poids & de l'importance à ces fubtilités puc- 
1:1 les de la fecte de Mégare, & s'occuper férieu- 
femeut à les iuuo&uvjfc àaa& \a* rasuS^ L'Iubi- 
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«èotinoîtfê l'excellence du bien, pour le 
ravaler à des objets d'un ufage momen- 
tané ? Quelle eft donc Votre profeffion ? 
Denfeigner à tous les hommes qu'ils 
perdent le temps à la recherche du fu- 
perflu ; que la vie fe paflTe à chercher les 
moyens de vivre. Regardez les indivi- 
dus, contemplez l'efpece entière : nul 
ne fonge au préfent. Quel mal y a-t-il à 
cela? Le plus grand : on ne jouit pas de 
la vie, on s'y prépare, on la diffère. 
Avec tous nos efforts, elle tious gagne- 
ïoit de vîteffe; au milieu de nos délais , 
elle s'enfuit à grands pas. Elle eft paffés 



tude de dMputer indiftin&ement fur toutes fortes 
de fujets, les rendoit plus propres à embrouiller 
une queftion qu'à l'éclaircir. Sans ceife occupés 
des fubtilités de la Dialectique > dont un des ef- 
fets les plus funeftes & les plus ordinaires , eft de 
faulîer l'efprit & le jugement, ils négligeoient 
l'étude des chofes, & ne voyoient que ks mots, 
fourcè intariifable de difputes & d'erreurs. Ha- 
bct hoc ingenium humanum, dit juiicieufement le 
Chancelier Bacon , ut cum adjolida nonfyfficerit, 
infutilibus atteratur. Quand on n'a plus rien de 
réel & de fblide à dire , on s'attache à des forma- 
lités , & les argaties de la Logique prennent la 
place de la faine raifbn. C'eft ce qui arriva aux m 
Stoïciens & aux Scholaftiques anciens & modernes 
qui fuivirent leur exemple: à force de rafinerfut 
tout , ils perdirent la trace & même le goût de U. 
venté. Voyn la Lettre ^j. 

\ X 
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le dernier jour , chaque jour elle Ce paflk 
Mais fopgeons qu'une Lettre ne doit oc- 
cuper que la main droite du Ledteur : je 
termine celle-ci, & remets à un autre 
temps le procès des Dialecticiens , ce 
Philofophes trop fubtils, trop occupés à 
la forme , & pas aflfez du fond. 



LETTRE XLVL 

Eloge d'un Ouvrage de Lucilius. 

V OU S m'aviez promis votre ouvrage, 
je l'ai reçu. Je voulois le lire à mon aife; 
je l'ouvris, pour n'en prendre qu'une idée: 
peu à peu le charme de l'ouvrage ma 
mené plus loin. Rien de plus éloquent: 
& ma preuve , c'eft qu'il m'a lêmblé 
court ; quoi qu'à (on volume , on l'eut 
plutôt cru de Tite-Live ou d'Epicure* 
que de vous ou de moi. J'étois fi attaché, 
fi doucement entraîné, que je l'ai fran- 
chi d'un bout à l'autre fans interruption. 
En vain le foleil m'avertiffbit # la faim 
mepreflbit, la nuit s'approçhoit ; je l'ai 
dévoré, non pas avec plaifir, mais avec 
tranfport. Quel génie ! quelle fenfibilité! 
je dirois quel enthoufiafme, s'il y avoit 
des repos, ft le ftyla tv^ *'élçvoit que pac 
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intervalles. Mais il ne bondi c pas, fa 
marche eft lbutenue ; elle eft toujours 
mâle , toujours févere , & pourtant la 
douceur & la délicatefle y font mêlées à 
propos. Mon ami, vous avez Tame haute 
& ferme: continuez, marchez du même 
pas. Le fujet vous a fécondé : il faut en 
choifir de fécorids, qui embraflènt votre 
génie, qui excitent Ton ardeur; je voua 
écrirai plus au long fur votre livre, quand 
je l'aurai repris. Aujourd'hui mon juge- 
ment n'eft pas plus arrêté que fi j'en 
avois entendu la leâure, au lieu de la 
faire. Laiflez-moi le temps de l'examen : 
ne craignez pas : vous (aurez la vérité. 
Que vous êtes heureux de n'être pas 
affez puiflant, pour intérefler perfonne 
à vous mentir de fi loin! Après tout, au 
défaut de motifs, on ment par habi- 
jtfcde. 



ÎU* 



me 
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LETTRE XLVII. 
Comment il faut traiter les dôme/tiques. 

I ou s ceux qui viennent de votre ifl? 
me diilnt que vous vivez en famille avec 
vos eiclaves. Je m'en réjouis ; je recon* 
nois là vos moeurs & vos principes. Ce 
font des efc laves ! mais ils font hommes, 
mais ils logent Tous votre toit. Des ef- 
clavca! dites plutôt des amis danslapei* 
ne, des compagnons d'efclavage, pui£ 
que vous ohciuez à la Fortune comme 
eux. Aulli je ris de ces hommes hautains f 
qi.i rougiroient de manger avçc leur ef- 
clave. Ht pourquoi? Parce qu'un ufàge 
inlolent veut que le maître, quand ii 
foupe, voie une foule d'efclaves debout 
autour de lui. 11 mange plus qu'il ne peut 
en porter ; fa gourmandife invariable fur* 
charge un cftomac déjà plein & désha- 
bitué de l'es fonctions ^ il avale avec pei* 
ne, pour digérer avecfplus de peine en* 
core : & cependant les malheureux tf» 
claves ne peuvent ouvrir la bouche, pas, 
même pour parler. Le moindre bruit eft 
puni du fouet ; le hafard n'eft pas pouç 

eux uoe essuie, Ua accès ds tPW) 
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un éternument, un hoquet, un fouffle, 
font autant de crimes , fuivis du châti- 
ment. Il faut pafler la nuit entière de* 
bout, à jeun, en filence. Qu'arrive t~il ? 
Si Ion n'ofe parler en préfence du maître, 
on parle de lui en arrière. Mais les en- 
claves dont les lèvres n'étoient pas cou- 
fues, ceux qui pouvoient converfer de- 
vant le maître & avec lui, favoienc 
mourir pour fon fervice , & s'expofer au 
danger qui le menaçoit. Ils partaient)» 
table , mais, ils fe taifoient à la torture. 
De notre arrogance dérive encore ce pro- 
verbe, autant d'ennemis que de valets» 
Ils ne le font pas: c'eft nous qui en fâifons 
des ennemis. Je ne citerai pas les autres 
traits de notre barbarie ; je ne dirai pas 
qu'on impofe à des hommes les fondions 
des bêtes de fomme ; qu'à table on oc- 
cupe l'un à efliiyer les ordures, l'autre à 
recueillir les miettes fous les pieds des 
convives enivrés; un autre découpe les 
oifeaux les plus rares; en un moment fa 
main habile a fait le tour de la pièce, & 
détache d'un feul opup l'aile & la cuiflè. 
Quel -métier , de vivre pour dépecer 
adroitement des volailles! Après tout, il 
vaut encore mieux l'apprendre par be- 
foin, que lenfeigner par plaifir. Parlerai- je 
4e cet Echanfon, qui, paré comme un* 
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femme, femble contrarier fon âge? Ilrc 
forûr de l'enfance, on l'y ramené de 
force : on arrache , on déracine tous le 
poils de fon corps : avec la taille d'oi 
guerrier & la peau lice d'un enfant,! 
veille la nuit entière , fer van t tour-à- 
tour l'ivrognerie & l'impudicité de foe 
maître : Hercule au lit & Ganymede à 
table. Celui-ci, chargé de la cenfuredi 
repas, refte en tàâion tant qu'il dure» 
obfervant ceux des convives + dont les 
flatteries , dont les excès de gourœandile 
ou de langue , mériteront une invitation 
pour le lendemain. Ajoutez ces pour- 
voyeurs, qui connoiflent avec précifion 
tous les goûts du maure; les mets dont 
la laveur le réveille, dont la vue le ré* 
jouit , don: la nouveauté peut vaincre 
les dégoûts,, ceux dont il eu déjà las,, 
ceux dont rel jour il aura envie de manger. 
Et voilà les convives qu'on dédaigne ! ott 
fe croiroit déshonoré de s'afleoir à table 
avec eux. Mais, grâces aux Dieux, dans 
cette foule d'efclaves, on trouve Jbuvenc 
des maîtres. J'ai vu à la porte de Cal- 
lifte fe morfondre fon ancien maître : j'ai 
vu l'homme qui lui avoit mis l'écriteau, 
oui l'avoir expoié parmi les efclaves de 
rebut , exclus foui quand tout le monde 
cnuoir. La .vengeance é:ou juile. CaiUiic 
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avoit été rejeté dans la première décu- 
rie » par où prélude le Crieur : il rejeta 
de même fon maître , & lui refufa l'en- 
trée de fa maifon. 11 avoit commencé par 
être vendu 5 il finit par vendre tout à foa 
maître. 

Cet homme que vous appeliez votre 
efclave, oubliez vous qu'il eft formé des 
mêmes éléments que vous? qu'il jouit 
du même ciel, qu'il refpire le même air, 
qu'il vit & meurt comme vous P II peut 
un jour vous voir efclave , comme vous 
le voir libre. A la défaite de Varus (1), 
combien de Romains d'une illuftre naiC- 
lance furent emmenés en efclavage 1 La 
milice les eût élevés au rang de Séna- 
teurs; la fortune les réduifit, l'un à paî- 
tre les troupeaux, l'autre à garder une 
chaumière. Ofez donc méprifer des hom- 
mes dont l'état, nonobftant vos mépris, 
peut devenir le vôtre. Je ne veux pas me 
perdre dans les détails, ni gémir de l'or- 
gueil, de la cruauté , des outrages donc 
notre fervice eft accompagné : mes pré- 
ceptes fe bornent à un feul. Traitez votre 



(i)UEdiiïoprinceps, 8c celle cum notis va- 
riofum , portent Marianâ clade ; mais Juifce Lipfe 
▼eut, avec raifon , qu'on life Varianây parce cjuc 
J4aiius ne fut foiat défait par les Barbares. ' 
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inférieur comme vous le voudrier être 
par votre fupérieur. Ne penfez jamais à 
vos droits fur un efclave, fans fonger à 
ceux qu'un maître auroit fur vous. Mais je 
n'ai pas de maître. Vous êtes jeune, vous 
pourrez en avoir. Ignorez vous à quel 
jige Hecube, Créfus, Sifygambis, Pla- 
ton, Diogene l'ont devenus efclaves? 
Traitez les vôtres avec douceur : pouffez 
même l'affabilité jufqu'à les admettre à 
votre converfation , à vos fecrers , à votre 
table. J'entends ici la foule de nos vo- 
luptueux s'écrier, quelle honte, quelle 
baffeffe! Cependant ces mêmes hommes» 
Je les furprçndrai bailànt la main des ef- 
claves d'un autre. 

Ne voyez-vous pas encore la précau- 
tion de nos ancêtres, pour fauver aux 
#iaîues l'odieux, aux efclaves l'humi- 
liant de la lervitude? Ils ont donné aux 
premiers le nom de Pères de famille , aux 
ieconds celui de familiers , qu'ils por- 
tent encore fur nos théâtres. Une fête 
même fut inftituée, dans laquelle les en- 
claves avoient droit de manger avec leurs 
maîtres, d'exercer des charges, de rendre 
la juftice dans l'intérieur de la maifon t 
qui refjimbloit pour lors à une petite Ré* 
-publique. Quoi donc ! recevraUje tous 
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tous les gens libres. Mais la baflèffe des 
fondions ne me rendra pas dédaigneux. 
Ni le muletier, ni le bouvier n en feront 
point exclus. Je me déciderai fur les 
mœurs, & non fur les offices. Les mœurs, 
on fe les donne; des emplois, la fortune 
en difpofe. Faites manger avec vous celui- 
ci, parce qu'il en eft digne; celui-là, pour 
qu'il le foie. Les fentiments qu'ils au-* 
roient pris dans le commerce des encla- 
ves , une fociécé plus honnêtes les effa- 
cera. 

Mon cher Lucilius , pourquoi ne cher- 
cher un ami qu'au Sénat ou dans la place 
publique ? On peut en trouver fans fortir 
de chez foi. Souvent les meilleurs ma- 
tériaux fe perdent faute d'ouvriers, il ne 
s'agit que de tenter. Que penferiez-vous 
d'un homme qui , voulant acheter un 
cheval , ne regarderoit que la houffe & 
le frein , fans penfer à l'animal ? Il y a plus 
encore de folie à ne juger un homme que 
par les vêtements, ou par laproreffion, 
qui eft , pour ainfi dire , l'habit de l'hom- 
me moral. 11 eft efclave; mais peut être 
a-t il une ame libre. 11 eft efclave, & 
pourquoi lui en faire un crime r rous les 
hommes ne le font- ils pas f l'un de la 
débauche, l'autre de l'avance, un autre 
de l'ambition, cous de la crains ^h<s» 
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citerois un Confulairc aflèrvi à une vieille 
femme; un riche à une- ferrante; des 
jeunes gens de la première qualité à de 
Comédiennes : L'efclavage le plus honteux, 
c eft l'efclavage volontaire. 

Ainfi l'infolence de nos riches ne von» 
empêchera pas de vous dérider avec ves 
efclaves, & d'exercer l'autorité fan» mor- 
gue. Faites- vous plutôt refpeâer que 
craindre. On va, m'accule r d'affranchir les 
efclaves , de dégrader les maîtres r en 
recommandant de fubflituer le refped il 
la crainre. Quoi 1 dira-t-on, les efclaves 
se différeront plus des clients ou des 
protégés f Les maîtres font-ils plus diffo 
ciles que Dieu même, qutfe contente de 
refpeâ & d'amour. Or, l'amour eu in- 
compatible avec la crainte. Vous avez 
donc raiion de ne vouloir pas être re- 
douté de vos efclaves y de ne les. châtier 
qu'en paroles ; Jes coups font faits pout 
les bêtes. D'ailleurs , les fautes d'un efclave 
peuvent-elLes nous bleflerf C'eft la mot 
lefle qui nous rend furieux ; les moin- 
dres contrariétés excitent notre colère; 
nous prenons des fentiments de defpote; 
fans égard pour fa propre force, & pour 
la foibleffe des autres, le defpote s'irrite, 
s'emporte , comme s'il avoit effuy é quel- 
que outrage , quoique fa çuiflaoce dût 
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s'élever lau-defTus. Il le fait bien : mais 
fes plaintes font un prétexte pour nuire y 
il fuppofe une injure, afin de la rendre» 
Je ne veux pas vous retenir plus long» 
temps. Vous n'avez pas befoin d exhor- 
tations : c'eft un avantage de la vertu de 
faire qu'on s'y complaife. Le vice eft in- 
confiant; il change à tout inftant, non 
pour être mieux , mais pour être autre- 
ment. 

s* yr ■ « g 

LETTRE XLVIII. 

Devoirs de T amitié. FutiUté de ta Dialec- 
tique. 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite 
en route $ & qui n'eft guère moins longue 
que la route même ; mais je diffère d'y 
répondre. Pour vous confeiller, il ifle 
faut de la retraite & des réflexions. Vous- 
même , avant de me cônfulter, vous y 
avez regardé de près ; à plus forte raifoo 
ai- je le même droit: il faut plus de temps 
pour réfoudre une queftion , que pour la 
propofer, & d'ailleurs vos intérêts ne 
font pas les. miens. Vous le voyez, je 
parle encore en Epicurisa; ç» *sx fcs&- 
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nos intérêts font les mêmes ; je ne ferait 
pas votre ami , fi les affaires qui vous con- 
cernent ne me regaçdoient pas. L'amitié 
rend tout commun entre nous; les cha- 
grins, les plaifirs ne font plus à l'un des 
deux ; nous vivons fohdaires. Eh ! peut* 
on être heureux, quand on n'envilâge 
que foi , quand on rapporte tout à ion 
propre intérêt? On ne vit pour foi qu'en 
vivant pour un autre. Sans doute la bien- 
veillance générale mérite nos premiers 
hommages, parce qu'elle unit rous les 
hommes entr'eux, parce qu'elle établie 
une toême morale pour tout le genre 
humain; mais fur-tout, parce qu'elle con- 
duit à cette aflbciation plus intime dont 
je parle, à la fainte amitié. Oui, Luci- 
lius, ayez beaucoup de rapport avec 
l'homme , & vous les aurez tous avec 
Votre ami. 

Tels font les préceptes que je deman- 
derais à nos Sophiftes. Qu'ils m'enfei- 
gnent mes devoirs envers les hommes, 
envers mes amis; & non les diverfes ac- 
ceptions des mots d'homme & d'ami 
Voilà deux routes oppofées; dans l'une 
eft la fagefle, & dans l'autre la. folie: 
fuis- je dans la bonne? Far où dois -je 
prendre ? L'un regarde tous les hommes 
comme les ixs&%\ Kanue x&te^aide cas 
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même fes amis comme des hommes : l'un" 
prend un ami pour êcre aimé , l'autre* 
pour aimer. Et vous épluchez des fyl- 
labes, vous donnez des encorfès aux 
mors ! Si je ne puis conftruire un argu- 
ment captieux , & , par une faufle con- 
séquence, appuyer le mentange fur urf 
principe vrai, je ne faurai donc pas dif- 
tinguer le bien du mal ? J'en rougis i 
badiner à notre âge fur des matières auflS 
graves ! 

Un rat eft une fyllabe : 

Or, un rat ronge du fromage: 

Donc, une fyllabe ronge du fromage: 

Où feroit l'inconvénient, quand je ne 
pourrois me tirer de ce fophifme ? Sans 
doute que j'aurai peur qu'un jour des Jyl- 
labes ne viennent fe prendre dans mes 
ratières; ou, fi je n'y veille de près* 
qu'un de mes livres ne me mange un 
fromage , à moins que je ne me raffuxe 
par cette ingénieufe rétorfion ; 

Un rat eft une fyllabe: 

Or, une fyllabe ne ronge pas du fromage: 

Doue, un rat ne ronge pas du fromage. 

Quelles puérilités ! Et voilà pourquoi 
nous fronçons les fourcils , nous laiûbns 
croître nos barbes i Voilà les x4dtt& ojwl 
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des vifages aufteres & blêmes promettent 

au genre humain ! 

Voulez-vous favoir à quoi s'engage la 
Philofophie ? A conseiller les hommes. 
L'un eft defféché par l'indigence, l'aune 
tourmenté par les richeflès qu'il poflede 
ou qu'il convoite ; celui - ci craint les 
coups de la fortune adverfe , celui-là les 
pièges de la bonne; l'un eft perfécutc 

Ear les hommes , & l'autre l'eft par la 
)ieux. Qu'ai-je affaire de vos futilités? 
11 ne s'agit pas de plaifanteries : des mal- 
heureux vous ont invoqué, vous leur 
avez promis du fecours. Le naufrage, la 
captivité , la maladie , l'indigence , la 
hache prête à frapper, menacent leurs 
jours , & vous pirouettez. Quel eft votre 
but? Vous jouez, tandis que je meurs 
d'effroi! Homme éloquent, qui que tu 
fois, foulage les angoiifès de ces mou- 
rantsrf regarde cette foule qui tend les 
bras vers toi; dans leur affliâion, dans 
leur défefpoir, ils implorent ton affif- 
tance ; tu es leur unique efpérance , toi 
feul es leur appui. Us roulent dans le pré- 
cipice , tu peux les en tirer; ils font er- 
rants & difperfés, montre-leur le flam- 
beau de la vérité, fais-leur diftinguer le 
fuperflu du néceffaire. Dis-leur que les 
loa de la Narucc font d'une exécution 
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fecile; que la vie eft douce & fimple, 
quand on les fuie; amere & embarrafTée» 
quand on s en rapporte plus à l'opinion 
qu'à la Nature, Qu'ils apprennent de toi 
à détruire leurs pallions , ou du moins à 
les modérer. 

Eh! plût aux Dieux que vos fophifme* 
ne fuffent qu'inutiles ! ils ibnc dangereux» 
Je pourrois démontrer que ces fubtilités 
énervent & rapetiflènt les plus beaux 
génies. Quelles armes offenfives & dé- 
fenfives nous donnez - vous pour com- 
battre la fortune ! Voilà donc la route 
du bien luprême ! Votre philofophie n'eft 
qu'un dédale de chicanes ténébreufes, 
malhonnêtes, aviliiTantes pour ceux mê- 
mes qui vivent de procès. Quand, à force 
d'arguties , vous induifez feiemment 
en erreur les gens de bonne foi, quel eft 
votre deflein ? De les perdre par la forme. 
Mais la Philofophie , comme jm Préteur 
équitable f faura les réhabiliter. Pour- 
quoi manquer à vos magnifiques pro- 
meffes? A vous entendre, l'éclat de l'or 
& du glaive ne dévoient plus éblouir 
mes yeux ; animé par vos leçons , je de- 
vois fouler aux pieds tout ce qu'on délire 
& tout ce qu'on redoute : & vous me 
ravalez aux éléments de la grammaire ! 
Répondez : cft-ce jpar là qu'on s'élève 
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jufquaux cieuxf Car la prétention delà 
Philofophie , eft de rendre l'homme fem- 
blable aux Dieux ; c eft iur cette annonce 
que je vais à vos écoles : rempliflez vos 
engagements. Tirez- vous donc le plutôt 
poflible, mon cher Lucilius , de ces filet» 
d'une philofophie trompeu/e. La clarté, 
la fimplicicé , font les ornements de la 
vertu. Quand nous aurions du temps de 
refte, encore faudrait- il le ménager poui 
nos befoins. Mais avec une vie fi courte j 
pourquoi s'occuper d'études fi frivoles & 
fi iuperfluesf 
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LETTRE XLÏX. 

De la mort. De la brièveté de la vie* 
Remarques fur les Dialeéticiens . 

v^/'est erre indifférent & peu fenfible, 
mon cher Lucilius , que d'avoir befoin- 
de la vue des lieux pour fe rappeller un 
ami abfent : mais il peut fe faire que les* 
pays où il feplalfoit réveillent en nous le 
befoin de fa préféra , & que toujours 
vivante, mais tranquille au fond du 
cœur, fa mémoire nous remue plus for- 
tement en ces lieux. Ainfi, après la raorc 
d'un objet chéri , la douleur , quoiqu'a- 
doucie par le temps , fe renouvelle à la 
vue de fonefclave, de fa maifon, d'un 
habit qu'il portoit. Cette Campanie, & 
fur tout cette ville de Naples (i), qui eft 

W ■ ■ ' m * 

( i ) Ecce Campania , & maxime Neapolis , 
Pompeiorum tuorum confpectum , incredibile tfi % 
quant recens dejiderium tuifecerit. Ce texte , qui 
cil celui de l'Edition Varior, eft tout-à fait inin- 
telligible } mais il eft très-clair dans YEditia 
frinceps, où l'on trouve ad Pompeiorum tuorum 
confpectum. J*ai fuivi cette leçon , quieftévidem* 
ment la bonne ; car , fi on retranche la prépofi* 
tion ad, il faut lire aloç* çonfpeSusi & non ^«l 
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à la vue de votre terre de Pompeies, 
tous ces objets me ramènent au inomen 
de notre fépa ration. Ce n'eft plus vont 
image, ceft vous-même que j'apperçoi 
Je m'arrache encore une fois des bras de 
mon ami : je le vois retenir* (i) b 

- 

(0 J'avois d'abord traduit ce partage far k 
texte de l'Edition Varior; mais, eu l'examinas* 
avec plus d'attention , j'ai cru devoir m 'écarta 
de la Jtçon ordinaire. Je lis donc cohibenttm k- 
crimas, au lieu de combibentem. Cette correc* 
tion , que le bon fois & les régies du goût , non 
moins lé v ères que celles bWa Logique , m'a voient 
fuggérée , auroir paru téméraire , pour ne rieo 
dire de plus , à ces Critiques obfcurs qui , pour 
me fervir de l'expreflion de Seneque, uienr leur 
vie à éplucher des fyli'abesj mais elle eil d'autanr 
plus sûre, & , fi j oie le dire, plus heureufe, que 
c'eft exactement ia leçon de l'Edition princeps. Eft 
la confultant plutôt, je me ferois épargné, ileft 
vrai, la peine de deviner, & le temps qu'exige 
aécelTairement la reftitution d'un patTa^e corrom- 
pu : mis j'ai fini , ainfî que cela arrive dans la 
plupart des circonflances de la vie , par où j'au- 
rois dû commencer. 

Puifque l'occafîon s'en préfente , j e dirai ici 
que ceux qui étudient les Auteurs anciens, foit 
pour en donner des éditions correctes , fbit pour 
les traduire dans une autre langue , doivent avoir 
fans ceiîè fous les yeux les premières éditions 
de ces Auteurs. Elles peuvtnt, dans une infinité 
doccafions , tenir lieu de manuferits , & font 
utiles, lors même qu'elles ne lèvent pas entiè- 
rement la difficulté. En effet, comme dans les 
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larmes, & réfifter foiblemenc à la dou- 
leur qui perce à travers fes efforts. Il me 
femble que ceft d'hier que je vous per> 
dis. Eh ! tout le pafle n'eft-il pas d'hier? 

.m ■ ' i n rf 

paffages les plas défefpérés, elles différent pres- 
que toujours des éditions poftérieures, elles met- 
tent alors fur la voie de la vérité > en donnant 
lieu à des conjectures qui ne fe feroient jamais 
préfentées à iefprit , Ci on n'eût pas confulté ces 
anciens textes. Combien ne reite-t-il pas encore , 
même dans les meilleures éditions connues des 
Auteurs Grecs & Latins , de paffages obfcurs , 
difficiles , inintelligibles même , qui font très- 
clairs dans les Editio princeps ? Combien la colla- 
tion exadte des variantes de ces éditions, n au rou- 
elle pas épargné de temps , de peines & d'ennui 
aux gens de goût qui étudient les Anciens , & de 
fauïles conjectures aux favants Critiques qui les 
commentent ? Je fais qu'on regarde affez géné- 
ralement ces premières éditions comme une affaire 
de luxe ; on prétend même que la rareté en fait 
tout le mérites mais c'eft une erreur dont ceux 
qui les examineront , feront aifément défabufés. 
Pour moi, j'avoue qu\e je n'ai jamais confulté 
ï Editio princeps de Sénieque ( imprimée à Naplcs 
en 1475 ) , fans y ttoUver la foiution des difficul- 
tés qui m'anètoient i &ç je ne puis trop m'étonner 
que Jufte Lipfe, qui, en général, a travillc uti- 
lement fur cet Auteur , & Gronovius qui l'a pu- 
blié avec les remarques de différents Commenta- 
teurs , ne citent jamais cette précieufe édition 
qui, dans une infinité d'endroits où leurs notes 
n'expliquent rien, auroit été pour eux un guide 
plus sûr , que leur habileté réelle ou fuppofée dans 
l'art de conjecturer. 



*ix Lettres 

Ihcs fèzœ sb ssEae. a Técc&c cfcez S» 
tàsc C : v : ttfr fa: pïaîié ma premier: 
cssie: ïlît fai cefîe ac Toeîoâr plaider: 
fc^r f «1 ceîïe ie le pouvoir. La lapi- 
dée i- trair* ci iDOOTS&e; mais posf 
la ie-dr, :i îi-i îe ^iii fcr en arrière: 
elle échappe a î*œJ, s'il fe pone ac pre- 
ft-nr , pirce qa T cc* fuirc fi légère oc iaiflÈ 
p^in: ie traces. Mon ami, tocs les rexnps 
pattes ienr concentrés en un même et- 
pice , onfbcdus en un feul amas , ap- 
prrç j? da même coup d'œil. Voilà le dé- 
pôt de la mémoire : au-delà, ceft un abîme 
ou cour s'engloutit. Quand le tout eft fi 
court, les parties peuvent- elles être bien 
longues ? Notre vie n eft qu'un point, & 
moins encore ; mais ce point, la Nature 
la divifé pour lui donner une appa- 
rence d'étendue ; elle y diftingue l'en- 
fance, l'adolefcence , la jeunefle, l'âge 
mûr, la vieillefle. Que de parties dans 
un atome !■ Il n'y a qu'un moment que je 
vous reconduifoîs; & ce moment eft une 
grande portion de notre vie, qui ne tar- 



(i) Sotion étoit un Ph : Iofophe Pythagoricien r 
Senetjue avoic pris, dans fa jeuneffe, des leçons 
de ce maître , on en trouve des vertiges dans fes 
Ouvrages. Voye^U Lettre 108 , & la chronique 
d'Eufcbe, fur la tin du règne d'Augufte. 
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dera pas à finir. Le temps me femblojt 
jadis moins rapide. Aujourd'hui fa courfc 
me confond, ou parce que mon terme 
s'approche , ou parce que je commence à 
voir, à calculer mes pertes: & voilà ce 
qui m'indigne contre certains Phitofo- 
phes. Un temps qui, bien ménagé, ne 
pourroit iuffire au néceflaire, l'employer 
prefque tout en futilités ! Cicéron difoic 
que , quand on lui donneroit le double 
du temps, il n'en trouveroit pas pour la 
le&ure des lyriques. J'en dis autant des 
Dialecticiens ; ce ne font que des fous 
plus trilles : du moins les Lyriques per- 
dent le temps de bonne foi ; mais ceux-là 
ont la manie de fe croire importants. Non 
que j'empêche de les regarder un mo- 
ment, mais de loin, fans entrer ; unique- 
ment pour n'être pas leur dupe, & fe 
convaincre , une fois pour toutes, qu'il n'y 
a dans tout leur art ni utilité ni vertu 
fecrete. Pourquoi vous tourmenter & 
vous deffécher fur des queftions qu'il y 
auroit plus d'efprit à laiffer qu à réfoudre? 
Lorfqu'on déménage à fon ai!è & fans 
alarmes, on peut emballer jufqu'aux 
moindres effets : mais quand l'ennemi 
s'avance, quand le fignal eft donné de 
décamper à la hâte , la néceffité fait que 
le foldat jette ce qu'il avoic recueilli dans 
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le loifif de la paix. Je n'ai pas le temps 
de chercher des mots à double fèns, ni de 
mettre à l'épreuve ma fubtilké. Voje\ f 
a dit le poète, ces peuples conjurés, ces 
remparts , ces portes fermées 9 ce fer que* 
miguife (i). Je n'ai befoin dans ce mo- 
ment, que de courage, pour entendre 
fans effroi le tumulte des combats. Tan- 
dis que les femmes & les vieillards por- 
tent des pierres fur les retranchements 9 
tandis que les guerriers en armes dans 
la ville , attendent ou demandent le 
iignal d'une fonde ; tandis qu'on voie 
déjà briller le fer de l'ennemi , que le 
fol miné chancelle fous les pas des ha- 
bitants, ne faudrait- il pas être fou pour 
fe mettre, les brascroifés, à propoferdes 
que (lions qui ne font que des délire* 
fubtils, telle que celle-ci. 

Vous avez ce que vous n'avez pas perdu : 
Or , vous n'avez pas perdu de cornes; 
Donc > vous avez des cornes. 

Eh bien , ce fou , ce feroit moi , (î 
je me livroisà ces vaines études. On m'af- 
fiege à préiène , & le péril ne vient pas 
du dehors ; un mur ne me fépare pas de 



(i) Afpice qui cocantpopuli, qua,* oiœnia ciaufis 
F errum acuant portis. 

Yulg. ALneid. Lib. %>vtrs 385, 3 s ^. 

l'ennemi ; 
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Pennemi; je porte en moi-même le traie 
àeià mort. Eh ! laiiïez-là vos fophifmes. 
J'ai fur les bras une grande affaire ; la more 
me pourfuit,la vie m'échappe : confeillez- 
moL Comment m'y prendre, pou me point 
foir le trépas , ni biffer fuir la vie ? Ap- 
prenez-moi à réfîfter aux obftacles , à me 
tbumettre au deflin. Reculez pour moi les 
limites du temps; ne ceflfez de me répéter 
que ce n'eft pas la longueur , mais l'em- 
ploi de la vie, qui en fait le bonheur ; 
2u'il eft poffible , & -même ordinaire 
'avoir vécu peu , quoique long- temps. 
Dites-moi , quand je vais dormir ; tu peux 
ne plus te réveiller : & quand je me ré- 
veille ; tu peux ne pas dormir : quand 
je fors , tu peux ne pas rentrer, & quand 
je rentre, tu peux ne pas fortir. Sur mer „ 
La vie n'eft féparée de la mort que par une 
planche. Mon ami , nulle part , l'inter- 
valle n'eft plus grand. La mort ne fe 
montre pas toujours auffi près , mais elle 
l'eft toujours. Commencez par difliper 
mes ténèbres. Ainfi préparé, j'en rece- 
vrai mieux vos leçons. L'homme eft na- 
turellement docile ; fa raifon eft impar- 
faite, mais perfectible. Enfeignez-moi 
La juftice, la piété, la frugalité, la dou- 
ble continence, celle qui n'attaque pas, 
& celle qui Eût réfifter : point de détours, 
Tomt l. K 
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j'irr-T-r*: p:=s vis az renne ; car finvant 



;i^. OarJs-Toss de Tembioul- 
ler, & îer£-z que ces lcbalirés de pa- 
roles foc: i=ccc:ra::b!es avec Fendra» 
fiafme des ennies choies. 



LETTRE L. 
fLv* i^ LucùL+s. Hijzire X une folie. 

Je r/ai reçu votre lettre , qu'au bout de 
piufieurs mois , & je me luis cru par là 
difpenfé d'interroger le porteur fur votre 
façon de vivre ; il fâudroit bien de la 
xr.émoire pour s'en fouvenir. Mais fure- 
rr.cr.t votre conduite eft telle , que par- 
tout où vors êtes, je lais , fans qu'on me 
le d:ie , à quoi vous palTez le temps. Je 
fais qt.c vous travaillez chaque jour à 
devenir j- lus vertueux, à réformer quel- 
que erreur. Vous lentezde plus en plus, 
que les vices ne viennent pas des choies , 
irais des perlbnnes. On a beau s en pren- 
dre aux temps, aux lieux; les années & 
les voyages font des remèdes iinpuif- 
fancs. 

■■ ■ m 

(t) Euripide , dans les Phéniciennes. 
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^ Vous favez que j'ai gardé chez moi la 
Iblle de ma femme, comme une des char- 
ges de fafucceffion: j'ai peu de goûc pour 
les monftres de cette éfpece ; & fi je veux 
m'amufer d'un fou , je ne vais pas le 
chercher bien loin, je n'ai qu'à, rire d/» 
moi. Elle a perdu la vue fubitèa>Snt ; je 
vais vous dire une chofe incroyable , mais 
très-vraie. Elle ne fait pas qu'elle eft aveu- 
gle , & demande à fon condu&eur de la 
faire déménager, parce qu'on ne voie 
goûte dans la maifon* 

Nous rions d'elle , & nous faifons 
comme elle tous les jours. Nul de nous ne 
convient que c'eft lui qui eft avare , qui 
eft ambitieux. Les aveugles, du moins, 
prennent un condudeur : au lieu que 
nous errons fans guide, & nous difons: 
je ne fuis point ambitieux, on ne peut 
vivre autrement à Rome ; je ne fuispoint 
prodigue, une grande ville exige de gran- 
des dépenfes : fi je fuis emporté , li ma 
conduite n'eft pas réglée , ce n'eft pas ma 
faute , c'eft celle de ma jeuneilè. Pour- 
quoi nous abufer P notre mal n'eft pas 
au-dehors, il eft en nous-mêmes, il eft 
au fond de nos cœurs : s'il eft difficile à 
guérir, c'eft que nous ne le connoiftbns 
pas. Quand on l'entreprendroit fans dé- 
lai; fait-on combien dureroit la cure de 



«o Lettres 

tant de maladies ? Mais on n appelle pa 
même le Médecin , qui dans les com- 
mencements, auroic bien moins à faire 
La jeunefle eft docile , parce qu'elle A 
privée de l'expérience : elle fuivroit les pas 
d'un guide éclairé. On ne ramené diffi- 
cilement à la Nature , que l'homme fou* 
levé contre elle. Vous rougiflèz d'apprêt*- 
dre la vertu ! Pour un art de cette impor- 
tance , eft-ii donc humiliant de prendre 
un maître? efpérez-vous que le hafard la 
fera defeendreen pluie dans votre amef 
Il faut de la peine ; mais véritablement 
elle ne fera pas grande , fi la réfbnae 
commence avant que Famé (bit endurcie 
dans le vice : encore ne défefpérerai-je 
pas même de l'endurciffement; il n'eu 
rien qu'on ne furmonte avec des efforts, 
du foin , de la perfévérence. Les bois tor- 
tus peuvent être redrefTét, les poutres 
les plus courbes , ramollies au feu , per- 
dent leur forme naturelle , & deviennent 
propres à telufage qu'on fe propofe* L'a- 
ine eft bien autrement Sicile à pétrir, fa 
fubftance eft plus flexible & plus foupte 
que les corps les plus mous. Qu'eft-ceea 
effet que l'ame ? un air modifié: or , yous 
le fayez , l'air eft le plus fubtil, & pat 
conféquent le plus fouple de tous le* 
corps. Ainfi , cjuoi q,u'un homme foit dès 
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fong-temps livré à la dépravation ,' n'etl 
défefpérez pas pour cela ; la fagefle ne 
vient jamais qu'après la folie , elle trouve 
toujours les âmes préoccupées ; appren- 
dre la vertu , ' c'eft défapprendre le vice, 
Mais ce qui doit exciter notre ardeur , 
c'eft que la fagefle une fois acquife , l'eft 
pour toujours. La vertu ne fe défapprend 
pas. Le vice eft dans Famé une plante 
étrangère qui périt aifément ; la vertu s'y 
trouve dans fon terrein , & s'enracine dé 
plus en plus : elle eft dans l'ordre de la 
Nature; le vice en eft l'ennemi. Mais fî 
la vertu une fois entrée, ne fort plus, & 
ne coûte pas à retenir , le premier pas vers 
elle , eft le plus pénible; parce que le pre- 
mier fentiment de la foiblefle , eft de 
craindre ce qu'elle ne connoît pas. Il faut 
faire violence à l'ame , pour la mettre en 
marche, après quoi la médecine n'a plus 
d'amertume : elle plaît , dès qu'elle opère. 
Les autres remèdes ne font plaifir , qu'a* 
près la guérifon ; .la Philofopbie eft à la 
fois agréable & falutaire. 
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LETTRE LI. 

Defcription des bains it Baies* 



v^/H acun fiit comme il peut , 
cher Lucilius : vous avez vu à deux pas 
l'Etna , cecce montagne célèbre de Sicile 9 
que Valgius& Meflala regardent comme 
unique ; je ne fais pourquoi : les volcans 
de cette elpcce ne font pas rares , on en 
trouve même dans les plaines; à plus 
forie rail'on , fur les hauteurs , qui en font 
les foyers ordinaires, par la tendance na- 
turelle de la flammeà s'élever. Pour moi, 
je ne fuis pas fi bien parcage. J'ai quitté 
Baies le lendemain de mon arrivée. Mal- 
gré lès avantages phyfiques, c'eit un lieu 
qu'on doit fuir, la débauche en a fait 
fon théâtre. Quoi ! faut-il prendre les 
lieux en averfionf non, fans doute: 
mais fi tous les vêtements ne conviennent 
pas également à l'homme de bien; fi â 
quoiqu'indifïérent au choix des couleurs^ 
quelques-unes lui femblent incompatU 
blés avec une vie frugale ; il eft auffi de& 
régions que l'homme fage , ou qui veut 
l'être , évitera, comme funeftes aux bon^ 
nés moeurs. Songera- c-il à k retraite? ttxxo 



T^ 
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choifira pas Cancpe , quoiqu'aucune loi 
n'y défende la frugalité; ni Baies qui ' 
commence à devenir le rendez-vous des 
vices : nulle parc la débauche neft plus 
entreprenante , ne fe met plus à l'aife : 
comme fi la licence étoit en ces lieux une 
dette indifpenfable ! Dans le choix des 
pays , n'ayons pas feulement égard à la 
lanté , mais aux mœurs. Je ne voudrois 
demeurer ni fur une place d'exécutions , 
ni dans une taverne. Qu'ai-je befoin de 
voir des ivrognes chanceler fur le rivage , 
& des repas fur l'eau , & des concerts 
dont le lac entier retentit , & mille au- 
tres excès que, comme s'il n'y avoit plus 
de loix pour elle , la débauche n'ofe pas * \ 
feulement commettre , mais afficher ? Il ^ 
faut les fuir , ces amorces du vice, au 
lieu de les aller chercher. Fortifions nos 
coeurs, arrachons-les aux appas de la vo- 
lupté. Un feul quartier d'hiver fuffit pour 
amollir Annibaî : ce héros, invincible 
aux neiges des Alpes , fut énervé par les 
délices de la Campanie ; après avoir 
triomphé des Romains, ilfuccomba fous 
les vices. Comme lui, nous avons une 
guerre à foutenir , mais une guerre qui 
ne nous laide ni relâche , ni repos. 
Commençons par mettre la volupté hors 

K 4 
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de combat: vous le voyez , elle aflenil 
les coeurs même les plus farouches. Coid-I 
prenez bien toute l'étendue de 
tâche, & vous fendrez que lakng 
& la molleffe vous font interdites. ^- 
m'importent ces bains d eau chaude, al 
une vapeur brûlante épuife les corps pi 
une tranfpiration forcée? le vrai fodonfrl 
que , c'eft l'exercice. Si, comme Annibat,! 
nous interrompions le cours de nos caoJ 
pagnes , fi renonçant * la guerre, nous J 
longions qu'à prendre foin de noscoipj 
n'auroit on pas raifon de blâmer cetteno-1 
chalance déplacée, fi dangereufe aprèsbl 
vîdoire , & à plus forte raifon , quand 01 1 
afpire à vaincre? Eh bien ! nous avo» 
moins de loifir encore, que les foldatsdt | 
Carthage ; plus de rifqueà reculer, pte 
de peine à marcher en avant. Je luis a 
guerre avec la fortune , & bien réfolui 
ne pas me foumetrre : je ne reçois p» 
fonjoug; je fais plus, j'ofe l e fec 0Utt 
Suis-je dans le cas de me laiflfer ammol- 
lir ? Si je cède au plaifir, il faudracédcr 
à la douleur , à la fatigue , à l'indigence: 
l'ambition & la colère ne tarderont pas i 
prétendre les mêmes droite Entre toutfi 
ces pallions , je ferai partagé, ou plutôt, 
déchiré, je peux être- libfç t j y travailla 
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! Vous me demandez ce que c'eft qu'être 
libre f C'eft de ne dépendre ni des chofes, 
ni du deftin , ni des événements, ni de 
la fortune. Au moment même où je fend- 
rai qu'elle eflla plus forte, elle n'aura plus 
de force : fouffrirois-je fes caprices, quand 
lamorteft dans mes mains ? occupé de 
ces grands objets, choififlezun pays au (S 

Cr, auffi férieux que vos penfées. Une 
. bitation trop délicieufe nous rend trop 
délicats : les lieux mêmes 9 n'en doutez 
pas, influent fur les hommes. Les bête» 
oe charge s'accommodent de tous les 
chemins, quand leur fabot s'eft endurci 
fur un fol raboteux ; s'il n'a foulé que 
l'herbe tendre des marécages , il s'ufe en 
peu de temps. Les guerriers robuftes 
viennent des pays montueux ; la. ville ne 
fournit que des (oldats efféminés. Le Vil- 
lageois qui laifle le foc pour l'épée, n'eft 
rebuté d'aucune fatigue ; le Citadin 9 
luifant d'effences & de parfums , fuc- 
combe dès la première marche. Un cli- 
mat rude & lauvage affermit l'ame, la 
rend propre aux grands efforts. Li terne 
étoit , pour Scipion , un exil plus conve- 
nable que Baies. Un tel homme ne de- 
voit pas faire une chute fi molle. Marius, 
Pompée , Céfar » les premiers Romains 
fjuc la Fortune revêtit du pouvoir fa<jrc&- s 
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ire r e bi'irenr , il eft vrai , des i 

à Baies, mais fur la cime des montagne*. 

I? y 4v.~;i; cuclqi e eho c de plus militaire 
à dominer ainll iur une vafte étendue de 
tenein. A voir :a pofi::on > le fite, la 
fo:\TéC de ces écifices, on les eût moins 
pris pour des mai fora de plailànce, que 
poir à& tbrrereflks. Penfez-vous que ja- 
mais Caton fc fût é:a:*li à U tique , pour 
y voit des fezr.ir.es adultères naviger (but 
fis yeux f pour admire, des barques de 
toute elpece & de toute couleur , fur ua 
lac pariemé de rolès r pour entendre m 
pendant la nuit , le- concerts bruyants» 
& des chanlon* lubriques r N'eût il pas 
mieux aimé pafler le refte de fa vie dans 
vn retranchement (1), qu'une feule nuk 



(i) Je lis ici , conformément à* l'Editio pciflK 
ceps quant unam.noâem inter ta lia duxijje 2 Cette 
fcçon cftintiniment meilleure que celle de l'Edi- 
tio'' Varior y eu l'on trouye vallum, qtiod in imam 
noclem manujudduxijjet? Jufte Lipfe , qui avoit 
jlus d'érudition que de goût, ne sAâpas appela* 
que le texte étoit corrompu dans cet endroit » 
ic il a fait une rote peur expliquer lufege auquel 
il ptéteud que Séneque fait aliuGondans cepa£ 
iage » mais, la leçon àtYEditio princ. rend cetts 
ijotc abfolume.rt inutile : la pen/ëe de Sénequa 
devient alors, aufli claire, qu'elle étoit froide & 
déplacée dan*tQUttsk$ éditions Qui ont {uivila 
f rxnjû«e % 
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^en pareille fociécé ? N'en doutons pas;i! 

? .va^ip mieux pour un homme, êcie éveillé 

^parla trompette, que par une fymphonie. 

- En voilà aflez contre Baies ; mais ja- 

.mais aflez contre les vices. Je vous cn N 

/ conjure , mon cher Lucilius , pourfuivez 

t . les vôtres lans mefure & lans fin, acten*» 

du qu'ils ne connoiflent ni En, ni mefure. 

. Arrachez ces vautours qui rongent votre 

^ coeur ; & , s'il n'y a pas d'autre moyen % 

■ arrachez plutôt votre cœur avec eux : 

mais fur tout chalïez les voluptés , vos 

plus cruelles ennemies; femblabies à ces 

brigands que les ifgyptieiis appellent 

fhiUtes , elles n'embrail'enc que -pou* 

étouffer. 




** 



LETTRE LU. 

' Des différentes tjpeces de Sages,. 

V. l'EL eftdonc, mon cherLuciliuf » 
cet ennemi iecret qui nous force de feve» 
jàr iyr nos pas, quand nous allons; d'à* 
vancer, quand nous reculons; qui ton* 
voi rs aux priles avec notre âme 9 n*f 
iouffre pas de volonté fixe ? 'L'homme 
flotte ians cefle de projets en projets : it 
se veuc jamais librement , jamais abfo- 
luirent ,, jamais conllamment. C'eft* 
dites-vous , la folie , dont tous les geûtt 
font contradictoires ou paflagers. Mais» 
quand donc r mais, comment nous déta- 
cher delà folie? Le pouvons- nous pat 
nous-mêmes? Hélas! nous fommes trop 
ioibles. 11 nous faut un bras fecoucable 
qui nous tire de l'abîme. Epicure parle 
de quelques Sages qui, fans aide y font 
parvenus à la iageffe, en ont trouvé la 
route. Ces Génies originaux, capables 
de fe foutenir, de fe produire eux-mê- 
mes f font les premiers objets de fes élo- 
ges. D'autres ont befoin de fecours : ils 
n'iroient pas , fi l'on ne marchoit devant 
eux • joaisils font ea état de fuivxe tu* 
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. guide: tel étoitMétrodore. Cette clafïe 
^a fon mérite, mais elle n'occupe que le 
]| fecond rang : n'alpirons pas à la première ; 
trop heureux . fi Ion nous reçoit dans 
*i celle-ci. Ce n'eft pas un chétif avantage 
de pouvoir être fauve par un bienfaiteur; 
i c'eft déjà beaucoup de le vouloir. 11 cfl 
ij encore une autre clafle > c'eft la troifieme, 
g qui n'eft pas non plus à dédaigner : ce 
i font les hommes qu'on ne pou (Te à la 
p vertu, que par contrainte & par vio* 
; lence. Dans cette claffe , il ne fuffit pas 
, d'un guide ni d'un bras , il faut un ai- 
guillon. Voulez- vous un exemple.? Epi- 
cure cite Hermachus. 11 félicite Métro- 
dore; mais Hermachus l'étonné. Quoi- 
que , parvenus tous deux ai} même buc f 
il eft plus glorieux d'avoir pu réuffir avec 
ime matière plus rebelle. Suppofons deux 
édifices , pareils en hauteur , en gran- 
deur , en magnificence : l'un établi fur 
un fol ferme, s'eft élevé promptement: 
les fondations de l'autre , dénuée dap- 
pui , s'écrouloienc dans un terrein mo 
pile & fangeux , c'eft à force de peine 
qu'on a gagné le tuf. Le travail de T Ar- 
chitecte fe montre à découvert dans le 
premier ; dans le fécond , il eft en partie 
caché fous terre. Voilà les hommes. Cer- 
tain* caradcra t'élcyenv ai&w&ftV ^ ^ 
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perfe&ion ; d'autres exigent des prépa- 
ratifs , des efforts , des fondations pro- 
fondes, lleft plus heureux d'avoir mou» 
a lutter; mais plus méritoire de vaincre 
un naturel indocile , & d'entraîner ion 
ame, plutôt que de la mènera la perfec- 
tion. Cet état de peine & de fatigue» 
n'en doutez pas, mon ami, cfeft le nô- 
tre; nous marchons d'obftacle en obftacle; 
il faut combattre , chercher du fecours. 
A qui le demander? A qui vous pourrez. 
Adreflcz-vous , même aux Anciens : ils 
ont du loifir , & les morts peavent auffi 
bien vous aider que les vivants. Mais, 
parmi ceux qui vivent, ne choififlez pas 
ces charlatans qui débitent rapidement 
de grands mots , qui rebattent des lieux 
communs , & d relient des tréteaux dans 
une école. Choififlez le Sage , dont 
la conduite eft une leçon ; qui dit ce 
qu'il faut faire, & le prouve en le fai- 
sant; ce qu'il faut fuir, & n'eft jamais 
furpris dans les fautes qu'il a condam- 
nées. Prenez un guide qui gagne plus à 
être vu qu'entendu. Non que je vousem* 
pêche d écouter ceux-mêmes dont la porte 
cil ouverte , & qui font métier de parler 
en public» pourvu toutefois qu'ils fe 
propofent , non pas de capter une vainc 
iGélébiité, mais de former des Sages, & 
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ide le devenir. Quelle honte pour la Phi- 
; lofophie , de mendier les acclamations î 
jLe malade loue- t- il fon Chirurgien dans 
l'amputation f Qu'on fâche lé taire , écou- 
ter , fe prêter au traitement. Des cris l 
Je ne veux entendre que ceux de la dou- 
leur, quand je pre fierai vos vices. Vou- 
lez-vous témoigner, par vos acclama- 
tions , que vous êtes attentif & touché 
de la grandeur des objets f A la bonne 
heure. Mais que vous ayez la prétention 
de juger, d'applaudir à qui vaut mieux- 
que vous , jamais je ne le fouffrirai. Les» 
difciples de Pythagore éroient tenus à 
cinq ans de filence Pen fez- vous qu'avec 
le droit de parler , ils obtenoient celui 
de louer P Que je plains un inlènlé qui 
ibrtiroit mécontent de ion école, s'il n'é-* 
toit reconduit par les acclamations d'une 
multitude ignorante. Le beau triomphe » 
d'être loué par des gens qu'on ne daigne* 
toit pas eftimer ! Fabianus parloit en pu- 
blic ; mais on l'écoutoit avec décencew 
Quelquefois une acclamation s'élevoit^ 
mais produite par la grandeur des idées , 
& non par les charmes d'une période ha» 
bilement terminée par une chute mélo* 
dieufe. Sachons mettre de la diffèrent* 
entre les applaudiflemenrs de l'école & 
ceux du théâtre ; £choos que Ulûuançjt 
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même a fa licence. En Phyfique , tous 
les phénomènes , pour un oeil obferva- 
teur, fonr lignes les uns des autres : en 
Morale au (S , la moindre indication fuf- 
fit pour juger des caraâeres. La démar- 
che , le gefte , quelquefois une réponfe, 
un doigt porté à la tête , un coup d'oeil, 
annoncent un débauché. L'homme cauf- 
tique fe décelé par ion ris; le fou, par 
fon air & fa contenance ; chaque vice a 
{es traits & fa phyfionomie. Voulez-vous 
connoître un homme : regardez comment 
on le loue. Mille bras s agitent autour 
d'un Philofophe , mille mains fe heur- 
tent à fa droite, à fa gauche , au-deffus 
de fa tête : prenez- y garde , ce n'eftpas 
là un panégyrique, c'eft une oraifon fu- 
nèbre. Eh ! gardez toutes ces démonftra- 
tions pour les arts qui cherchent des fuf- 
frages: la Philofoph e ne veut que des 
refpe&s. Si nous permettons aux jeunes 
gens un moment d'enthofiafme , qu'il 
foit involontaire ; qu'ils ne rompent le 
filence , que parce qu'ils ne peuvent plus 
le garder. Une pare lie louange eft tut 
aiguillon pour eux, & une exhortation 
pour l'auditoire. Je fuppofè toujours 
qu'ils font émus par les choies, & non 
par l'arrangement des mots. L éloquence 
fit nuifible, quand file abandonne les 
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'Intérêts de la vertu pour les fiens. J'en 

'■refte là pour le préfent. 11 faudrait un 

* traité à part , pour enfeigner l'art de par* 
■ lfer au Peuple; les libertés qu'on peut 

* lui permettre , ou fe permettre avec luu 
1 11 en réfulteroit que la Philofoph'ie a 
8 beaucoup perdu à s'être trop femiliarifée. 
1 Non qu'elle ne puiffè fe montrer ; mais 
1 il lui faudroit un Sanctuaire, au lieu 
' d'une place ; des Prêtres, au lieu de vils 

courtiers. 

LETTRE LUI. 

Que peu de gens connoiffent leurs défauts» 
Le Sage 9 égal aux Dieux. 

V^UE ne me perfuadera-t-on pas ? on 
m'a perfuadé de m'embarquer. En par- 
tant , la mer étoit calme : il eft vrai qu'au 
ciel des nuages noirs annonçoient du 
vent ou dé la pluie: mais je crus, malgré 
ces menaces / pouvoir dérober à la tem- 
pête un trajet auffi court, que celui de 
Naplesà Pouzolle. Pour arriver plus vite , 
au lieu de fu ivre les détours de la côte , 
je cinglai versNefis, par la haute mer: 
j*étois fi avancé, qu'il me devenoit égal 
d'aller ou de revenir, Touc-à-coup ta 
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calme qui mavoitféduit , di/paroit.Î4 
tempête n'étoit pas encore formée , elle 
fe préparait, & les flots reuloient plus 
prefles. Je priai le pilote de moilleràla 
première côte : il me dit qu'elles étoient 
toutes efcarpées , inabordables , & que 
dans la tempête il ne craignoit rien tant 
que la terre; mais j'étois trop malade, 
pour fonger au péril. Des naufées lentes 
& fans effet, qui me remuoient la bile, 
fans la chaflèr, rendirent mes follicita- 
tions plus prenantes, & je forçai le pilote 
bon gré mal gré, de gagner le rivage. En- 
fin nous y touchons , j'oublie les précep- 
tes de Virgile ; & fans attendra qu'on 1 
tourne la proue vers la mer , qu'on jette ' 
l'ancre du haut de la poupe , je me rap- 
pelle mon ancien métier , & m élance 
dans la mer, comme un brave nageur 
fans quitter mon manteau. Imaginez ce 
que j'aifouffert , pour gravir les rochers, 
pour trouver une route , pour m en frayer 
une. J'ai fenn que les Marins n ont pas 
autant de tort de craindre la terre. On ne 
croiroit pas toutes les fatigues que j'ai eu 
à fourenir, & je ne pou vois me fou tenir 
moi-même. Non, mon ami, cet Ulyffè 
malgré tous fes naufrages, n'étoitpas fi 
mal que moi avec Neptune. Je ne fais 
s'il éprouvoit des naufées ; mais du moins, 
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îes voyages ne durèrent que dix ans ; il 
m'enfaudroit plus de vingt pour la moin- 
dre traverfée. 

Quand le mal de mer m'eût enfin quit- 
té, & vous favez qu'il ne s'en va pas avec 
la mer ; quand une on&ion falutaire eue 
refait mes membres , je me mis à réflé- 
chir fur la négligence de l'homme. Il vit 
fans penfer , même à fes infirmités cor- 
porelles , qui pourtant fe font quelque- 
fois fencir ; encore moins à celles de l'a- 
ine , qui fe cachent bien mieux , & n'en 
font que plus graves. On s'étourdit fur 
un léger mouvement de fièvre ; elle s'ac- 
croît, elle s'allume : c'eft alors feulement 
qu'elle arrache, à l'homme le plus fort & 
le plus endurant , l'aveu de Ion maLOa 
fent de la douleur au pied, des pointes 
aux articulations : on s'en impofe , on 
s'imagine une entorfe , une foulure eau- 
fée par quelque effort: en un mot, on 
cherche un nom quelconque, tant que 
la maladie n'eft pas décidée; mais quand 
elle fe fixe à l'orteil , il faut bien avouer 
que c'eft la goutte. Dans les maladies de 
l'ame , tout le contraire : on les fent 
d'autant moins , qu'elles font plus fé- 
rieufes. N'en foyez point furpris , moa 
cher Lucilius. Quand on eft aflbupi lé- 
gèrement j & qu'où ne fait querêvaflfer t 
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on fonge quelquefois, en dormant, que 
Ton dort. Mais un fommeii profond 
anéantit jufqu'aux fonges, interdit à l'ame 
tout ufage de fon intelligence. Pourquoi 
donc ne convient-on point de fcs vices ? 
C'efl: qu'on les a. Il faut être éveillé , 
pour raconter fes fonges; & guéri defes 
vices, pour les avouer. Eveillons-nous 
donc, fi nous voulons condamner nos 
erreurs* C'eft la Philofophie qui nous 
réveillera, elle feule peut diffiper un 
lbmmeil létargique. Dévouez-vous tout 
entier à fon fervice; vous êtes digne 
d'elle, elle efl digne de vous : volez dans 
les bras l'un de l autre ; renoncez à toute 
autre affaire , mais renoncez-y fortement f 
avec éclat. N'allez pas philosopher à de- 
mi. Si vous étiez malade , vous renon- 
ceriez à toute affaire , publique ou do- 
meftique ; nul aceufe ne vous toucheroic 
allez , pour obtenir votre affiftance ; vous 
n'auriez d'autre loin que de vous guérir 
au plutôt. Eh bien , mon ami ! n'en ferez- 
vous pas autant pour la fagefle? Rompez 
vos liens ; que tous vos moments foienc 
pour elle : vous la manquez , lï vous ête$ 
préoccupé. La Philofophic eft impér ieufe, 
elle donne l'heure , & ne la prend pas ; 
elle ne veut pas être en fécond , mais 
l'objet principal , mais la lbuveraine ; 
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elle paroi t , & veut qu'on obéiflè. Les ha-, 
bitantsd'une ville offraient à Alexandre 
une partie de leur territoire & la moitié 
de leurs biens. Je ne fuis pas venu en 
Afie, leur dit-ii /pour recevoir ce que 
vous me donnerez, mais pour vous laifler 
la part qu'il me plaira. La Philofophie p 
comme Alexandre, vous dit : je ne pré- 
tends pas recevoir le temps que vous au- 
rez de trop ; contentez-vous de la parc 
que je vous ferai. 

Que la Philofophie foit donc Tunique 
objet de votre penfée, votre unique 
amie, votre foutien; bientôt un inter- 
valle immenfe vous féparera des autres 
hommes ; vous devancerez tous les mor- 
tels , & les Dieux vous devanceront de 
fort peu. Quelle fera donc la différence 
entre eux & vous ? Ils dureront plus 
long-temps que vous. Mais qu'il eut 
d'habileté , pour renfermer tour dans un 
point ! Un petit nombre d'années elt 
autant pour le Sage , que l'éternité pout 
les Dieux ; il a même un mérite de plus; 
la fagefle des Dieux eft due à leur nature, 
& non à leurs efforts. Lefublime alliage! 
rencontrçr dans iç même fujet, la foi- 
bleflè de l'homme , & la fécurité d'un 
Dieu ! Que la Philofophie a de force 
contre les attaques du fort ! invulnéra^ 
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mes des lampes : la nature nous allume 
& nous fouffle. Dans l'intervalle , il y 
a quelques maux à fouffiir ; en deçà & 
au delà , une fécurité profonde. Notre 
erreur , mon cher Lucilius , c'efl de ne 
voir le trépas qu'à la fuite de la vie : il 
eft avant comme après. Qu'importe de 
ne pas commencer , ou de finir? L'effet 
eft toujours le même ; il confifte à n'être 
pas. Voilà les exhortations que je m'ad- 
dreffois intérieurement : car la parole 
m'étoic interdite. Peu à peu je ne me 
fenris plus oppreffé, mais haletant; la 
maladie me biffa de plus longs repos , & 
ceffa tout-à-fait : mais i'impreffion dure 
encore. Ma refpiration n'eft pas aufli li- 
bre qu'à l'ordinaire : je fens toujours de 
l'embarras & de la gêne. La maladie fera 
comme elle voudra , pourvu qu'elle ne 
fe jette pas fur mon ame. En attendant, 
recevez ma protestation. L'heure fatale 
ne me caufera pas d'effroi : j'y fuis tout 
préparé : ce n'eft pas d'aujourd'hui que j'y 
penie. Sans doute, il feroit plus beau de 
ne pas craindre la mort , dans un temps 
où l'on trouve de l'agrément à vivre. Quel 
mérite y a-t-il à fortir , quand on vous 
chaffe ? Il y en a pourtant. On me chaffe ; 
mais je m'en vais de bon gré : ou plutôt f 
oa ne chaffe point le Sage. Etre chaffe , 

c'eft 
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c'cft partir malgré foi : & le Sage ne fait 
rien , malgré lui. Il k dérobe à la nccei- 
fité -, parce qu'il veut ce qu'elle le force- 
xoit de faire. 

$>■■ ■ ■ 'vr — ■ Kg 

LETTRE L V. 

'Defcription de Baies & de la mai/on de 
Valiez 

Je defeends de litière* auffi las que fir 
j'avois ait à pied couc le chemin que j'ai 
Eût affis. Il eu fatiguant de fe faire long- 
temps porter , & d'autant plus fatiguant , 
que la Nature y répugne : elle nous a don- 
né des jambes pour marcher , comme des 
yeux pour voir. Ceft la molleflè qui 
nous affoiblit; à force de ne pas vouloir p 
on finit par ne pas pouvoir. Cependant 
j'avois befoin de me fecouer , pour faire 
couler labile, fi c'eft elle qui me fuffoque ; 
ou pour raréfier l'air de mes poumons , 
s'il eft devenu trop denfe par quelque 
caufe que j'ignore. Je me fuis bien trouvé 
de la voiture , j'ai continué: le lieu m'in- 
vitoit. Entre Cumes & la campagne de 
Senrilius Varia f le rivage fe courbe en 
un chemin étroit , reflerré d'un côté par 
la mer , & de l'autre , par le lac. Uqr 
Tome I. h 
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tempête récente en avoir raffermi le fol : 
car , vous le favez , la tempête , par fes 
flots prefles & continus , applamt le ter- 
rein ; un trop long calme le défunit , en 
privant les fables de l'humidité qui leur 
fert de lien. Cependant je me mis p fui- 
vant mon ufage , à chercher autour de 
moi quelques fujets d'inftruâion , & mes 
yeux fe portèrent fur la maiibn de cam- 
pagne qHe poffédoit autrefois Vatia. Là 

tjrieiiliflbit ce riche Prétorien , qui ne fut 
célèbre que par fon oifiveté , pour la- 
quelle on Teftimoit heureux. Quand l'ami- 
tié d'Afinius Gallus perdoit quelque Ro- 
main ; quand les ennemis de Séjan , & 
enfuite fes partifans , étoient immolés ; à 
chaque viûime , on s'écrioit : O Vatia ! 
lu pqfedes feul fart de vivre. Il ne favoit 
que fe cacher , & la différence eft grande 
entre le repos & l'indolence. Pour moi f 
du vivant de Vitia , je ne paflbis jamais 
devant cette maifon , fans dire ; ci-git 
Vatia. Mais la Philofophie , mon cher 
Lucilius , a quelque choie de fi facré , 
de fi vénérable, qu'on chérit jufqu'à l'im-* 

y poflure qui lui reflemble. L'homme oifif 
aux yeux du peuple , eft un Philofophe 
retiré du monde , libre de foins , fatis- 
fiût de lui-même • ne vivant que pour lui; 
Avantages jui 09 convieiûeac à perfonne % 
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qu*au vrai Sage. Ceft lui qui n'eft trou* 
i)lé d'aucune inquiétude , & qui fait 
vivre pour lui-même ; car il fait vivre $ 
& c'eft le point eflemiel. Mais fuir les 
perlbnnes & les choies , mais s'exiler pour 
le mauvais fuccès de Tes pallions , fe dé- 
rober au fpe&açie du bonheur d autrui > 
, fe cacher de peur , comme un animal 
foible & timide : ce n'eft pas là vivre pour 
foi ; c eft vivre pour la crapule , pour le 
fommeii , pour la débauche. On ne vit 
pas pour foi , dès qu'on ne vie pour per* 
fonoe. Et pourtant la confiance , la per- 
févérance font des vertus fi belles , quo 
la parefic même en impofe , quand elle 
eft foutenue. Pour la maifon, je n'en 
puis rien dire de pofitif : je ne connois 
que la façade & les dehors , que peut voir , 
comme moi , le premier pafîant. J'ai re- 
marqué deux cavernes , d'un travail im- 
menfe 9 ' d'une grandeur confidérable 9 
d'une ftruâure pareille , l'une impénétra- 
ble au foleil , l'autre brûlée de fes rayons 
jufqu'au foir. Un bois de platanes eft tra- 
verle par un ruiflèau ; une efpece d'Êu- 
rippe qui communique , d'un côté , à la 
mer, de l'autre , au lac Acherufe, & que 
j'ai trouvé poiflbnneux , malgré les pê- 
chesqu'on y fait de temps en temps. Néan- 
moins , on le ménage , quand la mer eft 

h X 
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tenable : fi la rempête laifle du loifir aux 
pêcheurs, ils tendent leurs filets à la proie 

, qui s'y préfente. Le principal mérite de la 
maifon , c'eft: le voifinage de Baie6 : elle 
en a les avantages, fans les inconvénients. 
Telles font les qualités que je lui con- 
çois. Ajoutons que c'eft une campagne 
<de toutes les f^ifons, Expoféeau zéphyr , 
elle n'en reçoit pas feulement le fou file â 
elle le regarde , & en prive la ville de Baies, 
Je trouve que Vatia n'étojt pas fi mal avi- 
fé de choifir cette retraite : elle conveqpit 
$ l'indolence de fa vieilleflè. Quoiqu'après 
tout , le lieu ne contribue guère au bon* 
leur : c'eft l'ame qui donne du prix à 
fout. J'ai vu le chagrin habiter des cam- 
pagnes délicieufes ; j'ai vu le trouble des 
affaires au fein de la folitude. Soyez-en 
çlonc sûr , mon amj ? le mal-aile que vous 
{entez , ne vient pas de ce que vous n'êtes 
pas en Campanie. Et pourquoi n'y êtes- 
yous pas ? Envoyés vers moi vos penfées ; 
\ on peut voir fes amis , quoiqu'abfents , 

k' et les voir auffi fou vent, auffi long-temps 
-" j qu'on le veut. Ce plaifir , le plus grand 
fie tous , on le goûte encore mieux quand 
pn eft éloigné, La préfence nous raflafie : 
après avQir quelquefois converfé enfem- 
ble , alfis ou en fe promenant , une fois 
féparé 9 Ton fc ctou &fig<sû& à» fat^i \ 
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l'ami qu'on vient de quitter. Ce qui doit 
iiou£ faire fupporter l'abfence avec moins 
de regret ; c'eft que t pour être abfents , 
deux amis n'ont pas beibin d'être éloi- 
gnés. Comptez d'abord les nuits pendant 
lefquelles ils font répares, enfuite les oc- 
cupations qui les appellent, chacun de 
ion côté , puis les études iolitaires , les 
Voyages à la campagne ; & vous verrez 
que l'éloignement nous prive de peu de 
chofes. 

C'eft dans le cœur, qu'il fautpoffèder 
fon ami: là, jamais d'abfence; l'ami qu'ont 
défîrd, on peut le voir tous les jouis. 
Ainfi , étudiez avec moi , foupez avec 
moi , promenez-vous avec moi. Nous vi- 
vrions trop à l'étroit f fans l'imagination 
à qui rien n'eft fermé. Mon ami , je vous 
vois , je vous entends , je vous quitte fi 
peu , qu'à préfent même , ce que je vous 
écrits , je doute fi c'eil une lettre ou un 
billet. 
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Séjour de T Auteur à Baies. Que ton gmt 
étudier, mené aufrin du tumulte. 

. J E vous protefle que le fîlence n'eu pas 
auJE nécefiaire qu'on le croit , pour la 
médication. Mille cris confus recenrif- 
fent autour de moi. Je loge au-deflùs 
d'un bain. Figurez-vous toutes les efpe- 
ces de bruits qui peuvent importuner les- 
oreilles. Ce font des Athlètes qui s exer- 
cent , qui balancent leurs bras chargés de 
maflès de plomb ; qui pouflent des gé* 
miflements 9 quand ils fuccombent à la 
fttigue , ou feignent d'y fuccomber ; des 
Sifflements &des foupirs profonds » quand 
ils laiffenc échapper leur haleine long- 
temps retenue. Si le hafard y amené un 
de ces baigneurs vulgaires , qui le borne h 
londion la plus commune; j entends le 
bruit du frottement , & le Ion varie r luU 
vant que fa main frappe ou du creux ovl 
du plat. Ceft bien pis encore , s'il fup- 
vient un joueur de paume r qui conv 
menceune partie réglée : ajoutez les îvhk 
gnes , les filous pris lur le (ait y & les. 
chanteurs qui ne trouvent leur voix belle 
<jue daos le baio ; le bruit de, loade agi- 
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tée y toutes les fois qu'on entre dans la 
cuve» Au milieu de ce vacarme , qui fe* 
roit infupportable , n'eût-iï que l'incon- 
vénient d'être enfermé , repréfentez- 
vous un épileur qui , pour le faire mieux 
remarquer , tire de fon gofier un fiffle- 
ment grêle , & ne ceflè pas , qu'il n'aie 
trouvé des aiflelles à épiler , un patient à 
faire crier en fa place. Repréfenrez-vous 
enfin tous les marchands des tavernes p 
pâtiflïers , charcutiers , cofififeurs , qui 
chacun , ont leur modulation particu- 
lière , pour crier leur raarchaRdife. 11 
faut , direz- vous , que je fois lourd ou 
'de fer , pour n'être pas diftrait par tanc 
ide fons confus & difeordants, tandis que 
notre ami Crifpus mouroit d'impatience* 
au feul bruit de fes clients dans fon vefti- 
bule. Pour moi , tous ces bruits ne me 
font guère plus d'impreffion , que celle 
d'une eau qui roule ou qui tombe. L'on 
nous dit cependant qu'une ville fut dé- 
placée ( 1 ) f peur la feule raifon que les 
habitants ne pou voient foutenir le fracas 
des catarades du Nil. Les difeours me 
caufent plus de diftra&ion , que les bruits : 
il& attirent la peofée , tandis que les bruits 
jne font que remplir & frapper l'oreille. 

{*) Koy^Séaequc , Natural Quart. /. 4 % c«&* 
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Entre ces bruits qui m'étourdiflènt , {km 
me détourner r je compte ceux des char- 
riots foulants , d'un forgeron logé chez 
moi, duferrurier voifin, d'un adeur qui 
répète & déclame au fon de la flûte. Les 
ions intermittents m'incommodent en- 
core plus que les fons continus. Mais je 
me fuis tellement endurci , que j'enterr- 
drois , même fans émotion , le chef des 
rameurs , de fa voix de tonnerre , leuf 
preferire la mefure. Je force mon efprit & 
le fixer fur lui-même ,. fans fe porter au 
dehors. La Nature entière peut retentit 
autour de moi , pourvu que dans mort 
ame il n'y ait point de tumulte , point 
de querelle entre le défir & ta crainte * 
point de difeorde. entre l'avarice & la 
débauche , point de combats entre tant 
d'intérêts divers* Un profond filence 
règne dans toute la région : que m'im- 

Eorte f fi mes pallions iont en tumulte* 
ie Poète a tort de dire que la nuit a 
répandu le calme dans la Nature ( \ ). H 
n'y a point de calme r s'il n'eft le fruit 
de la raifon. La nuit n'ôte pas les inquié^ 
tudes , elle ne fait que les foi pendre , ou 
plutôt les changer. Pour les méchants , 



{i) Oianiano&Is erant placidà comporta quierç 

Ya*rwu 
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Us nuits font orageufes con>mfc les jours. 
Le vrai calme eii celui delà bonne con* 
fcience. Voyez ce riche qui cherche te 
fommeil dans le (ilence de fon vafte Pà* 
lais: fesoreitlesnefont frappées d aucun-, 
bruit : la foule de fesefciaves^â muette i 
& fi Von approche de ibnlit> cen'eft que 
for la pointe du pied : néanmoinsil s'agi- 
te , il le retourne ,, il cherche à attra- 
per un moment du. fommeil le plu& léger :• 
il ha rien entendu.'» & le plaint qu oiv 
l'étourdit. C'efkfcn ame qui bourdonne; 
à fes oreilles :• voilà les cris à étouffer ,4* 
révolte a réprimer. Ne croyez pas l'ame 
tranquille % parce que le corp&repofe p 
ibuvent'le fommeil n'eil qu'un trouble 
d'une autre efpece. Quand qnfent le mal-? 
aife ,< l'ennui de foi-m^^;infdparabl^t 
de loifiveté; le JétifMteweyc^ell'raâhoii ^ 
ceft la fecouflfe que procure un travail! 
lionnête. Les. habiles généraux n'en con«^ 
noiflènt pus d'autre contre la défobêi£ 
fance. des troupes : ils ne les contiennent 
qy'à force de fatigues, d'expéditions mi* 
litaires: ainiî en haleine, elles^n'ont pas» 
le. temps de le débaucher , , &. la maxime* 
' la plus ineomeftable ,,c'eit que tous les 
vices du défœuvrement,, l'occupation le» 
diffipe; Quelquefois l'ennui des affaires .^ 
Je* dégpûtst d'vw £oûe iofruAueux.&.gé* 

V5i 
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iiible , nous jettent dam la retraite : non» 
croyons alors l'aimer ; mais, dans cet exil 
où la peur & la fatigue nous aboient re- 
légués , l'a m bit ion vient rouvrir, toute» 
nos plaies : c'eft qu'elle n'éroir pas anéan- 
tie; elle étoit feulement fatiguée, re- 
butée par les mauvais fuccès. J'en dis 
autant de la débauche; On la croirait 
ceflee ;. notre- table eft plus frugale % no* 
dépenfes mieux réglées : c'eft alors qu'elle 
nous Sollicite ^ les plaiiks qu'elle avoit 
quittés , fans y renoncer ^ elle les. cou* 
voire ,, & plus fort qpe jamais %l pan» 
qu'elle fe- cache mieux. En effet , les vi* 
ces déclarés (ont moins graves ;. de même 
que les maladies qui touchent, à là guéri* 
Ion , quand elles caufent. des éruptions a 
quand elles manifeflent leur violence. 
. Ainfi ,, n'en doutez pas , L'avarice^ 
l'ambition-, les autres maladies de i'ame» 
ne font jamais, plus funeftes , que dans 1er 
calme apparent d'une fàuffeguérifon: on 
fe croit hors d'affaire ; on en eft loin. Si 
bous fommes de bonne foi r fi la retraite 
eft fonnée, fi l'apparence ne féduit plus 
nos cœurs ; je le répète , rien, ne pourra 
nous diftraire : la voix des hommes , le 
chant desoiieaux , n'interrompront point 
nos penfées honnêtes : elles auront trop 
4ï cynfiiiance, trop de jbltflité» ïwir qu* 
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les bruits du dehors intéreflfenc i'ame , 
c'eft qu'elle n y eft pas affez ferme , aflfez 
retirée en elle-même ; il lui refle quel- 
qu'inquiétude, quelque vieille peur qui 
entretient fa curiofné. Ecoutons Virgile 
qui fait dire à fort héros v moi , que ni les 
traits f ni les bataillons des Grecs ne pou- 
f oient effrayer, maintenant te moindre fouf^ 
fie m f épouvante f tout bruit m* alarme &> 
me fait trembler pour celui qui maccom- 
fagne , 6* pour te fardeau que fe porte £ 1 }, 
Dans ces vers , vous voyez d'abord la 
peinture cfuo Sage que rien n'émeut ; ni 
ks traits qui brillent dans l'air ,. ni les ar- 
mes entrechoquées du plus épais batail- 
lon , ni le fracas des villes qui s'écrou- 
lent. Vient enfuire un homme fans ex- 
périence: il craint pour & fortune , te 
moindre bruit l'épouvante ; les paroles 
font pour lui des menaces , un mouve- 
ment léger le glace d'effroi : c'eft (on ba- 
gage qui le rend timide. Choififlez un de 
ces hommes fortunés , qui traînent à leur 

(1 ) Et me^quem dudfora non alfain j e#a.movebanr 

Tek, nec advesfo gfomerati exagmine Gtaii 9 

Nunc oames t£i£ent4ai3»,fbmis excitât mont* 

Sufpenfùm ,. 8t paritet comuique oncnijur 

timentem; - 

.V IM» JExx Ht y etf." 7\€ fc. &%. 
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fuite tant de riches effets ; vous le verrez^ 
comme le héros de Virgile , craindre p$iai 
fon fardeau (i). 

Mon ami , Tordre régnera dans votre 
ame , quand, vous ferez fourd à tous les 
cris ; quand nulle voix ne vous tirera de 
vous-même , ni celle de la Batterie -, ni. 
celle de la menace, ni un mélange con- 
fys de vaines clameurs. Mais, dices-vous r 
ne fcroit-il pas plus fimple de s'éloigner 
du tumulte ? oui > fans doute : aufli je vais? 
déloger; mais jevoulois m'éprouver & 
m'exercer. Pourquoi refter plus long- 
temps à la torture? le remède d'Ulyfle- 
eft II facile ! & il garantit fes compagnons, 
du chant même des Sirènes, 

( i ) Comitiqut onerique timentem. 
Enceportoit fon perc Anchifé fur fes épaiiln 
ic menoie fou fils Àfcagne par knaaûv 
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Quon ritft. pas maître de fes premiers mom 
venants*. 

KJ B L I <?E de retourner dé Baies a» Na* 
pies , je me laiflai perfuader fans peine: 
que lamerétoitorageufe-, pour nenpae 
faire une féconde épreuve ;. mais- la pluie 
avoit tellement inondé les chemins ,. que 
j'étois en litière comme en bateau. Lsr 
deftinée des Athlètes fut là mienne pen- 
dant tout le jour : d'abord un enduit de 
fange ,. puis ht po&ffiere dans ta roue* 
fouterraine de Naples* Rien de plus en- 
nuyeux, que ce long-tuyau; rien depluj 
fbmbre , que cette entrée qui- éclaire 
moins que les ténèbres ; & quand le joui 
y pénétreront -,. lapouffiere Fauroit bien* 
tôt éjclipfé : elle elt incommode, même 
dan» les lieux découverts : là , renfermée, 
ftns iffue, elle roule en tourbillons, & 
ïetombe fur le voyageur qui la fait voler. 
Nous avons effuyé les deux contraires dans 
la même route , en un même jour , la boue 
& la pouffière. Néanmoins ces ténebfesme 
donnèrent à penfer. Je me feçtis frappé 
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mais une altération canfée par la nets» 
veaucé du fpc&ade & par l'horreur d* 
lieu. Je ne parle plus de moi , qui , loin 
d'être parfait , fui» k peine fuppor table; 
le Sage même fur qui la fortune" n'a phi* 
de prife , eft ébranlé , chsmge de couleur 
comme les autres. Il y a des émotions » 
dont , -avec toute fa vertu > ii ne peut fe 
garantir : c'eft la nature qui lui rappelle 
fa mortalité. Àinfi un fpe&ate dotiloa- 
reux lui allonge les traits , une apparition 
fubite le fait friffontitr ;, & fur le bord 
d'un précipice , s'il regarde en bas , fa 
vue fe trouble : je le répète , ce n'eft pa* 
de la peur , mais des mouvements natu- 
rels invincibles à la raiforr. Souvent tu» 
homme brave & prêt àrépandre fon fang, 
ne peut voir couler cehii d'un autre z 
quelques- uns s'é vanouiflent à la vue d'une 
plaie récente cru purulente i d'autre* 
aimeraient mieux recevoir un- coup* 
d'épée ». que le voir donner. Je vous difoi* 
donc que , d'abord j'éprouvai de Faites 
ration plutôt que du trouble v enfuit* 
«ne allégreflè involontaire T quand le 
jour me- fut rendu. Je me mis à réfléchir 
fur Knconféquence des hommes r de 
craindre plus ou moins des caufes doue 
l'effet eft le même; Qn'importe qu on foie 
tuéparla diû;e d'uuç tuile ou d'une mai»? 



tagne ? Cependant on craint plus ceiie*» 
ci ; quoique 1 autre fbït également mor- 
telle. Ceft que (a peuF confideremoin* 
FefFet que la caufe. Je ne parle pas de» 
Stoïciens; futvant eux, iieft vrai» quand 
un homme eft écrafé nar une greffe mafle> 
fon ame ne peut fomr> & faute dfiflue , 
elle fe difperfe dan» le corps : mais je 
crois qu'ils jp trompent. La flamme ne 
peut être écrafée ; elle s'échappe autou£ 
du corps- qui la comprime. L'air ne peut 
être , ni endommagépar le choc y ni di* 
vifê par un tranchant , H cède à l'obfta~ 
de » & s'écoule à l'entour. Les élément» 
de lame font encore plus déliés : elle ne 
peut donc \ ni fe trouver prife> ni périt 
étoufiiee , grâce à fa ténuité , tous les pore» 
font perméables pour elle. Quand la fou» 
ffare a porté au loin fa lumière & fès ra+ 
vages y la moindre ouverture lui fuffit 
pour s'en aller. L'ame, plusfubtile que le 
feu même , trouve des iffues par tous le» 
membres : il ne s'agit que dis favoir Si 
elle peut être immortelle» S'il e& démons 
tré qu'elle furvi tau corps; la même caufe 
qui l'empêche de périr ,. 1» défend contre 
toutes les attaques. L'immortalité ne 
fouffre pas d'exceptions , 5c rien ne peut 
puire à ce cjuiefi éteroek < 
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D* la divifion des êtres , fuivant Plâtofa 

J E n'ai jamais femi, commeaujourd'Huiy 
h difecte y ou plutôt la ftérilité de- notre 
langue. Nous parlions du fy^tôme de Pla* 
ton ; mille idées le font offertes-,, les 
unes qui manquent de nom , & on 'de- 
mandent ; les autres qui en ont eu- f mais 
L'ont perdu par notre faufle délicateflè. 
Uœflrum des Grecs ,- cette efpece de 
frénéfie qui s'empare, des troupeaux & les 
dilperic dans les bois; nous l'appellions 
autrefois afilum ;- Virgile eft mou garante 
fiui nomen afilo Rommum eft. Ai-je befoin 
d'ajouter que ce mot n'eft plus d'ufa» 
ge ? Pour ne pas vous tenir trop long, 
temps, certains verbes étaient ufités au 
fimple , comme cernerefem interfe :■ Vn> 
gile eft encore ma preuve : interfe coiiff* 
idros & cernere ferro. Aujourd'hui Ton 
n'emploie que le compofé, décerner*. Le* 
anciens difoient encore fi Jufo pour JE 
piffero :. ne m'en croyez pas , mais Vir- 
gile^: calera , quà jujfo , mecum manu* 
inftraP arma. 24pn bue , £ar tous. cf§ 
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exemples, n'eft pas de vous prouver com- 
bien j'ai perdu de temps chez les gram- 
mairiens : mai» combien de mots d'En-* 
nius & d'Attius doivent être tombés e» 
défuétude v puifque dans un poërer 
même , qu'on a tous les jours entre les 
mains, quelques expierons font déjàf 
furannéesu. 

Que fignifie , direz-vous ,. ce préanw 
bule ? où voulez-vous en venir ? Je ne 
vous le cacherai pas : je Voudrais ,. fans- 
choquer votre oreille , ou même en la eho* 
quant y ufer du mot ajfentia ,. eiïenee* 
Cicéron l'emploie; fon autorité eft, je 
<rois , décifive. En voulez-vous une plu* 
récente ? Je vous citerai Fabianus , écrn 
•vain corred * élégant r brillant même eti 
dépit de notre oélicatefle. Je vous ea 
&is juge , mon cher Lucilius : comment 
vendre ea latin ïaufia des Grecs,, cette 
chofe néceflaire , qui comprend la na- 
ture & fert de bafe à tout. Permettez», 
moi donc le mot efemia : j'u ferai ibbre- 
ment de mon droit r & peut-être mefu& 
fira-t-il de l'avoir. Mais que me fert votre 
complaifance? Je ne puisexprimeren latin 
U choie mêine pour laquelle j'outrage 
notre langue ;. & admirez fon indigence ; 
*e mot intradmlible cft iutmonoiyllabcL # 
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c'eft le to 6n des Grecs (i). Pourquoi cet 
embarras, dites • vous ? l'équivalent efl 
fous la main : mettez quod eft. Ce n'eu 
pas la même chofe : j'emploie un verbe 
au lieu d'un nom ; s'il le faut néanmoins, 
j'y confens. Notre ami , avec Ton érudi- 
tion ordinaire, nous difoit que Platon 
divilé 1 être en fix claflès. Je les parcour- 
rai toutes ; mais après avoir donné quel- 
ques notions préliminaires Air le genn. 
Il s'agit de ce genre primitif, d'où déri- 
vent toutes les efpeces ; principe de toute 
divifion, il embrafle la nature entière, 
Comment le trouver f rien de plus (ta- 
pie. Parcourez en rétrogradant toutes les 
efpeces, vous remonterez à la première. 
Suivant Ariftote , l'homme , le cheval , la 
chien 9 font des efpeces : Àais un lien 
commun les unit. Quel eft ce lien ? l'a/u- 
malité. Ainfi , l'homme , le cheval & le 
chien font des efpeces 9 dont V animal eft 
le genre. Mais , fans être animal , on peut 
avoit une ame : nous en reconnoiflbns 
dans les plantes , dans les arbres ; nous 
difons des végétaux, qu'ils vivent & 

(1) Les fcholaftiques qui font venus depail 
Séneque , ont rendu le mot HN des Grecs > pat 
>ens , qui étoit inconnu de l'ancienne latinité. 
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qu'ils meurent. Les êtres animés feront 
donc au deffus des animaux; puifqu'ou-* 
tre les animaux, ils embraffent encore 
les végétaux. Allons plus loin. Quelques 
êtres font privés d'ame , comme les pier- 
res. Il y a donc quelque choie d'antérieur 
aux êtres animés : c'eft le corps. Ainlï 
nouvelle divifion. Tous les corps font ou 
animés ou inanimés ; mais le corps ne 
tient pas le prem er rang , puifqu*il y a 
des choies corporelles & incorporelles^ 
Quel eft donc le genre commun de ces 
deux efpeces f celui que je defignois tout» 
à-1 heure par Texpreffion affez impropre 
de quod eft. 

Reprenons (es divifions. L'être eft co*» 
p#rel ou incorporel : voilà le premie* 
genre , le plus ancien, if plus étendu g 
les autres font des genres , mais partiels» 
Ceft dans ce fens, que l'homme eft 
genre, parce qu'il comprend les hommes 
de toute nation. Grecs, Romains f Par* 
thés ; de toute couleur , blancs , noirs 
olivâtres ; enfin les individus, Caton p 
Cicéron , Lucrèce. 11 eft donc genre 9 
comme contenant des efpeces; mais il 
eft efpece , comme contenu dans un genre; 
Au lieu que l'être eft le genre le plus gé** 
néral ; il n'a rien au demis de lui, il eft 
le principe des choies* U foutee de* 
diviâons. 



ïto Lettres 

Les Stoïciens placent au deflus <fc 
l'être , un autre genre f qu'ils regarde* 
comme plus univerfel : j'en parlerai pi 
la fuite. Mais établirons d'abord qui 
celui de Platon embraffe toute la nature, 
& mérite par con lèguent d'occuper k 
première place. L'être fe divife en cor- 
porel & en incorporel : point de milieu, 
£t le corps P en animé & inanimé. Parai 
les corps animés , les uns ont de f iatet 
ligence , les autres n'ont qu'une ame: 
ou, fi vous l'aimez mieux , les uns ont 
un mouvement fpomanée > ils marchent 
& fe déplacent ; les autres tiennent à la 
terre , fe nourrirent & s accroifïcnt pat 
des racines. Et les animaux , comment h 
divifer ? f n mortels & immortels. Quel* 
ques Stoïciens établiffent pour premier 

irenre le quoi : leur raifon , ceft que daitt 
a nature , il y a des choies qui exiftent, 
& il y en a , qui n exiftent pas ; celles-ci, 
quoique non-exiftantes , n'en font pas 
moins partie de la Nature , puifqu'êlles 
frappent nos efprits; tels font les Cen- 
taures , les Géants , & les autres idées 
chimériques , qui ont une forme , quoi- 
que dénuées de réalité. 
. Je reviens à ce que je vous ai prônais i 
je vais fuivre les fix claflès d'êtres , fuivant 
flacon. Lapremiere n'en coauetfr qti'un $ 
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& cet êtren'eft perceptible, ni à la vue • 
ni au coucher , ni à aucun deïios fens ; u 
n'eft qu'intelligible , parce qu'il n'exifta 
cju'en abftra&ion. Ainfi l'homme abftraie 
ne frappe point la vue ; mais il la frappe , 
s'il eft individualifé ., comme Cicéron Sç 
Caton. L'animal abftraie ne fe voit pas 
non plus , mais fe conçoit ; les individus 
font vifibles , comme tel cheval , tel 
chien, &c. 

L'êtrp de la féconde clafle furpaffè tous 
les autres: c'eft l'être par excellence, 
Ainfi la qualité de poëce , commune à 
tous les fàifeurs de vers , peut n'en dési- 
gner qu'un feul : & quand on dit UPoête 
chez les Grecs, il n'y a perfonne qui 
n'entende Homère. Cet être , p^r excel- 
lence, c'eft Dieu, le plus grand & le plus 
puiflant des êtres. 

La troifieme clafle eft celle des êtres 
qui ont une exiftence qui leur eft propre ; 
leur nombre eft infini , & leur vue inter- 
dite à nos regards. Quels font donc ces 
êtres f ils font proprement de la fabri- 
que de Platon ; il les appelle iiUs ira- 
mortelles , immuables , inaltérables , 
elles fervent de modèles à tous les corps» 
En voulez-vous la définition? l'idée , fai- 
sant notre Philofephe , eft l'Archétype 
jpternel de toutes les œuvre* d* U Na^ 
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ture. Un exemple rendra la chofe pi* 
ienfible. Je veux faire votre portrait , 
tous en êces le modèle : c'eft de vow 
que j'emprunte les traits qui pafleront 
clans mon ouvrage. Eh bien : ce vifage 

2ue ) étudie , qui dirige mon pinceau , 
ont je cherche à faifir la reffemblance ; 
c'eft ce que Platon appelle Vidée. La Na- 
ture eft remplie d'une infinité de. fembla- 
blés modèles , d'après lefquels elle forme 
tous fes ouvrages. 

Dans la quatrième clafle eft Veidos. 
Redoubles ici d'attention , & fi la ma- 
tière eft abftraite, c'eft moins à moi, qu'à 
Platon qu'il faut s'en prendre : les idées 
fubtiles font toujours difficiles. J'em- 

floyois tout- à- l'heure la comparaison d'an 
Cintre. Pour faire le portrait de Virgile, 
il le regardoit ; le vifage de Virgile étoic 
Vidée, c'eft-àdire, le modèle du tableau. 
Eh bien ! les traits que l'artifte fait paflèr. 
du modèle fur la toile, c'eft Veidos. 
Quelle eft donc la '.différence entre Vidée 
2c Veidos .* l'une eft le modèle , l'autre 
eft ce qui pafîe du modèle dans la copie. 
L'artifte imite l'une , & fait l'autre. Une 
flatue a des traits ; voilà Veidos : le mo- 
dèle a une phyfionomie dont l'infpeâion 
a guidé le cileau du Statuaire, voilà 
ftdée. Autre différence ; Veidas eft dam 



1E S^NEQUI. %6j 
l'ouvrage , Vidée hors de 1 ouvrage , 6$ 
même antérieure à lui. 

La cinquième clafle comprend les êtres 
qui n'ont qu'une exiftence commune t 
nous fommes dans cette clafle ; elle em- 
brafle les hommes , les bêtes , tous les 
corps. 

La fixieme eft compofée des êtres qui 
n ont qu'une ombre d'exiftence , comme 
le vuide & le temps. Toutes les chofes 
que nous voyons , que nous touchons , 
Haton ne les met pas au rang des êtres 
qu'il fuppofe doués d'une exiftence pro- 
pre ; leurs émanations continuelles , fans 
cefle les gjccroi fient ou les diminuent. 
Nul n'eft Te même dans la vieillefle & 
dans l'âge tendre ; ou plutôt nui n'eft au 
matin ce qu'il étoit la veille : nos corps 
font des fleuves qui s'écoulent ; le temps 
fuit 9 &les objets fenfibles avec lui: rien 
ne demeure , tout change : & en difant 
que tout change , je fuis déjà changé. 
Voilà dans quel fens Heraclite a dit qu'on 
ne fe baigne pas deux fois dans le même 
fleuve : il ne refte que fon nom , l'eau 
s'eft écoulée. Ce changement eft plus fen- 
fible dans une rivière, que dans un hom- 
me , mais le courant qui nous emporte 9 
u'eft pas moins rapide , & je ne puis con- 
cevoir notre folie , de cane aiinec un torç& 
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fi fugitif, & de craindre Le trépas, tandk 
que chaque inftanc eft la more de notn 
crac précédent. Ce que vous éprouvez 
tous les jours , avez-vous donc peur de 
l'éprouver une fois ? Je n'ai parlé que de 
l'homme, compofé, périflahle, fragile, 
expoié à mille attaques ; mais le monde 
lui-même , cet afferablage éternel & ifr 
deftru&ible , le monde change & n eft 
jamais le même : il poffede toujours au- 
tant de matières , mais autrement difpo 
fées , fous des formes nouvelles. 

A quoi bon ces fubtilités , demande* 
rez-vous f à rien , puifqu il faut vous le 
dire. Mais , quand une attaprion trop 
longue a fatigué les yeux du Cifeleur , il 
les délaflè & les refait , pour ainfi dire , 
par un repos iaJutaire : nous pouvons 
limiter , & donner, comme lui, du relâ- 
che à nos efprits ; en réparer les forces par 
quelques amufements. Mais Famufe- 
ment même doit être un travail , & Ton 
peut, avec de 1 attention * en tirer du 
profit. Ccft ma pratique , mon cher Lu- 
cilius ; de tous mes amufements , quel- 
que étrangers qu'ils foient à la Philofo- 
phie , je tâche de recueillir quelque ré- 
flexion utile aux moeurs. Mais quel rap- 
port le fujet préfente-t-il avec les mœurs f 
guelle inliruâion en cirer f les idées de 

riatoi 



DE SÉNEQUE, 26S 
Platon peuvent-eïles me rendre plus ver- 
tueux , réprimer la fougue de mes paf» 
fions? elles le peuvent ; ne fut-ce que 
par ce principe fublime, que tous les 
objets deftinés à fervir , à flatter, à irriter 
les fens , n'ont pas f fuivant Platon , dcxif- 
tence -réelle.: ce ne font que des images 
momentanées , des formes paflàgeres 
fans tenue ni folidicé ; néanmoins nous 
les défirons, comme s'ils étoient îndef- 
truâibles, comme fi nous étions immor- 
tels. Machines foi blés & fragiles , nous 
n'avons qu'un moment de confiftance ; 
employons ce moment à nous élever aux - 
objets éternels. Admirons ces formes de 
toutes choies , qui voltigent dans l'ef- 
pace ; au milieu d'elles , un Dieu bien- 
faifant , qui , par fa prudence , corrige 
le vice de la matière, & fauve du trépas 
un monde qu'il n'a pu faire immortel. 
Car l'Univers n'eft pas indeftruâible par 
lui-même t s'il fubfifte & fe conferve, 
c'eûpar les foins d'un fur veillant; s'il étoic 
éternel , il n'auroit pas befoin de gar- 
dien ; mais il faut que le même bras qui 
Ta formé , le lbatienne , & qu'à la foi- 
blefTe de l'ouvrage , fupplée la puiflance 
de l'ouvrier. Méprifons donc ces vains 
objets, dont la valeur eft nulle * & l'exif- 
tence même conteftée. Songeons encore " 
Tome /. M 
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que fi le monde , auffi mortel que non*, 
eft préfcrvé des périls par la prévoyance 
d'un Dieu ; la nôtre pourroir auffi pro- 
longer de quelques inftants la durée de 
ce foibie corps ; & le moyen , c'eft de ré- 
gler nos paffions , de réprimer la volupté 
qui tue la plupart des hommes. Platon 
lui-même , ne parvint à la vieillefle qui 
force de foins. La Nature, il eft vrai, 
l'avoit doué d'un corps fain & robufte, & 
fon nom lui venoit de la largeur de fa 
poitrine ; mais cette force avoir été bien 
diminuée par les voyages & les périls de 
mer. Cependant la frugalité , la fuite des 
excès , une artention continuelle fur lui- 
même , le menèrent , malgré ces obfta- 
cles , à un âge avancé; car, vous le (avez, 
grâce à fon régime , Platon mourut il pa- 
reil jour qu'il étoit né , après une vie de 
quatre-vingt-un ans précis. Audi des Ma- 
ges, qui le trouvoient pour lors à Athè- 
nes, lui offrirent des facritices funèbres, 
r 'gardant comme une deftinée furnatu- 
relle , d'avoir rempli le plus parfait des 
nombres , le produit de neuf par neuf 
Je crois bien qu'il eût de bon cœur cédé 
quelques jours de cette Comme, & parcon- 
féquent eût renoncé aux honneurs du 
Jacrifice : mais toujours eft-il vrai que la 
Vieillefle eft Le fruit de la. Cobriété ; & & 
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la vieillcfle ne vaut pas un défir , elle ne 
mérite pas non plus un refos. Il eft agréa- 
ble de refter long-temps avec foi , quand 
on s'eft fendu une jouiflance digne de 
foi, Auffi n'eft-il pas décidé qu'on doive 
renoncer aux dernières années de la 
vieillefle , & fe donner la mort au lieu 
de l'attendre. Sans doute on eft bien près 
de la peur , quand on laifle venir le def- 
tin fans faire un pas vers lui ; il faut 
bien aimer le vin , pour épuifer le ton- 
neau jufqu'à la lie. Mais la dernière par- 
tie de notre âge en eltelle vraiment la lie? 
n'en eft-ce pas , au contraire , la portion 
la plus limpicle & la plus pure , quand 
famé a confcrvé toute fa force , quand 
des organes fains lui prêtent leur fecours ? 
Voilà ce qu'il faudroit examiner , avant 
de prendre lin parti : c'eft la vie qu on ^ 
veut prolonger , & non le trépas. Mais 
fi le corps eft inhabile à fes fondions , 
pourquoi lui laifler une ame qu'il ne peut 
plus fervir ? Peut-être même lèroiwl bon 
de s'y prendre avant d'y être forcé , de 
peut de n'être plus en état , quand il 
iaudroin Comme le nique eft plus grand 
à vivre malheureux qu'à mourir trop 
rôt , ce feroit être fou que de ne pas fe 
délivrer d'un péril , au prix de quelques 
jours. Rien de plus rare , que d'artwct » 
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fans accident , de la décrépitude à U 
piort; mais rien de plus commun que 
de gémir fous le faix a une exiftençe inu- 
tile : malheur bien plus grand , que de. 
iacrifier quelques jours d'une vie qui oc 
peut durer long-temps. Mon ami 9 f arréç 
que je vais porter ne doit pas vous affliger; 
il ne vous regarde pas encore : cependant 
faites-y attention. Je ne quitterai point 
la vieillefle , fi elle me laiflfe tout entier 
? moi; je parle de la meilleure partie de 
pion être : mais fi elle fe met à ébranler 
mon ame , à troubler fes fondions ; fi je 
ne fuis plus un homme vivant , mais une 
machine animée , je m'élancerai , pour 
forcir d'un édifice prêt à s'écrouler. Jo 
n'attenterai pas fur moi , dans la maladie» 
à moins qu'elle ne foit incurable & nui- 
sible à mon ame ; ni dans la douleur : fe 
tuer , c'eft y fuccomber. Mais 9 fi j'étois 
sûr qu'elle ne dût jamais finir , je m'eo 
irois , non pas à caufe d'elle , mais parv 
ce que je ne pourrois plus remplir les de* 
voirs pour lefquels je vis. Si c'eft une foi- 
bleffe de mourir, parce qu'on foufire; 
ç'çft une folie de vivre pour fouffrir (i). 
Mais je fuis çrop long, & j'en aurais 

(1) Il eft inutile de prémunir le Le&eur contre 
f çs raifoimenients ; on fait affes quç les maximes 
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£ncore pour un jour. Comment finir fa vie , 
quand on ne fait pas terminer une lettre ? 
Recevez donc un adieu , moins trille que 
l'éternel adieu. 

Ç& Tf i «. ■■ W 9 

LETTRE LIX. 
Différenct entre la joie 6* la volupté. 

\ V OT R E lettre m'a fait le plus grand 
plaifir : permettez-moi le langage ordi- 
naire , & ne le prenez pas dans le fens 
des Stoïciens. Le plaifir , fuivant nous , 
eft un mal ; mais c'eft la choie : le mot ne 
lignifie dans l'ufage commun , que le con- 
tentement intérieur de famé. Je le ré* 
pete, le plaifir , en pefant les mots dans 
notre balance , fe prend en mauvaile 
part : la joie n appartient qu au Sage ; 
parce que c'eft l'élan d'une ame pénétrée 
de fon bonheur, & sure de {es forces» 
Néanmoins , on dit tous les jours qu'om 
a eu beaucoup de joie du Confulat d'uft 
ami, de fon mariage , de l'accouchement 
île fa femme de mille autres événements 



des Stoïciens fur le fuicide , font entièrement of* 
T ^r/^ 4 !>rn>t*r in $fcriftiaaiûac* 
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qui , loin de caufèr de la joie , ne font 
bien fouvent qu'annoncer la triiteflè. L'e£ 
fence de la joie , c'eft de ne jamais ceflèr 
ni dégénérer. Audi , quand Virgile dit : 
les mauvaifes joies de tome (i) ; fon CK- 
preffion eft élégante , mais impropre. Il 
n'y a pas de faufle joie, mais il y a de 
faux plaifirs : & voilà ce qu'il entend; 
il défigne les infenics qui s'applaudiflcnc 
de leur malheur. Quant à moi, j'avois 
rai fon de <iire que votre lettre m'a fait 
le plus grand plaifir. La joie de l'ignorant 
eût-elle un motif légitime , ne mérite 
que le nom de plaifir ; parce qu'elle eft 
toujours déréglée , toujours voifine du 
chagrin : comme elle naît du préjugé , 
la raifon ne peut la modérer ni la con- 
tenir. 

Mais » pour revenir à votre lettre % 
voici pourquoi j'en luis charmé. Vous 
êes maître de votre ftyle; jamais il ne 
vous emporte au-delà de votre idée. 
Combien d'écrivains fe laiflent débaucher 

Î)ar l'attrait d'une expreflion ! Les vôtre* 
but préciles ; elles naiffent du fujet : vous 
nen mettez qu'autant qu'il vous plaît % 
& vous exprimez plus que vous ne dites. 
Cette qualité en annonce une bien plus 



(0 Malamemis gavidia. JEjicid. 1 6 , verfi 47*, 
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grande : elle prouve que t dans votre 
ame , comme dans votre ftylé , il n'y a 
point de redondance , point d'enflure* 
Cependant je rencontre , en vous lifant , 
des métaphores qui , fans être hafardées, 
ont le mérite de la bardiefle : je rencontre 
des images; & nous les interdire , pour 
les accorder exclufivemenc aux Poètes , 
c'eft n'avoir pas lu nos anciens Profateurs : 
ils ne fongeoient guère à l'effet ; fimpies 
& naïfs , ils n'avoient d'autre but que 
de convaincre & d'inftruire. Néanmoins 
leurs Ecrits font pleins de figures : c'eft 
que le Philofophe en a belbin comme 
le Poëte ; mais par un autre motif, 
pour prêter un appui à notre foibleflè , 
pour rendre les idées plus fenfibles au 
Le&eur ou à l'Auditeur. Je lis mainte- 
nant Sextius , Philofophe nerveux , qui 
écrit en grec , mais penfe en Romain. 
Nous parlions de figures : il en emploie 
une bien frappante , celle d'un corps de 
troupes, qu'on range en bataillon quarré, 
quand on craint l'ennemi de toutes parts. 
Le Sage , dit-il , doit faire de même , 
déployer fes vertus dans tous les fens , 
afin qu'en cas d'attaque, il y ait par-touc 
des troupes , & que , fans confufion , 
elles obéifïbnt au moindre ligne du Com- 
mandant : c'eft une précaution des ha- 

M 4 
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biles Généraux ; toute l'armée reçoit à U 
fois Tordre du chef, parce que la difpo* 
fition eft telle, que le fignaî donné par 
un feul, le communique en un moment 
aux cavaliers & aux fantaffins. Cette har- 
monie , fuivant Sextius , nous eft encore 
plus néceffaire qu'aux guerriers. Souvent 
ris craignent l'ennemi fans fondement; 
ibuvent le chemin le plus fufpeâ fe trouve 
le plus sûr : mais , pour la folie , jamais 
de paix ; le front eft attaqué comme l'ar* 
nere-garde 9 l'aile droite aflaillie comme 
la gauche ; le péril fe montre & devant 
& derrière : elle a peur de tout , n'eft 
prête à rien, & redoute jufqu'aux fe* 
cours qui lui viennent. Mais le Sage, tou- 
jours fur fes gardes, eft fortifié contre tout 
les aflaucs : la pauvreté , le deuil , l'igno- 
minie , la douleur auront beau fondre 
fur lui , jamais il ne reculera ; plein d'a£ 
furance, il marchera contre fes ennemis , 
& fe mêlera parmi eux. Mats nous , que 
de liens nous retiennent! & point de force 
pour les rompre! Depuis fi long-temps 
que nous croupiflbns dans le vice , quel 
moyen de purifier nos âmes ? elles font 
non-feulement tachées , mais encore im- 
prégnées. 

Sans quitter l'allégorie de Sextius, tâ- 
chons de réfoudre un problême qui m% 
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Couvent occupé. Pourquoi la folie nous 
tetient-elle avec tant d'acharnement f 
C'eft que d'abord on la repouffe fbible- 
ment , on ne marche qu'à pas lents à bt 
vertu. Enfuite les préceptes des Sages 
infpirenc trop peu de confiance ; on n'en 
abreuve pas ion ame entière; on par* 
court trop légèrement des objets de cette 
importance. Et comment apprendre à 
triompher des vices, quand on n'étudie 
que dans les intervalles qu'ils nous laif- 
fent P Nui n'approfondit la fageflè ; on ne 
fait que l'effleurer : donner quelques in£ 
jants à la philofophie, paroît encore trop 
pour des gens affairés. Mais le principal 
obflacle , c'eft la facilité que nous avons à 
être contents de nous-mêmes. Qu'un feuf 
homme nous trouve honnêtes, prudents, 
intègres ; nous croyons l'être. Un mince 
éloge nefitffit pas ànotre vanité : tous ceux 
dont la flatterie la plus impudente , acca- 
ble fes dupes , nous les recevons comme 
«ne dette. On vante notre fageflè , notre 
vertu ; nous ne contredirons point ces 
louanges, quoique sûrs qu'elles font faut 
les. La complaifance pour loi va fr loin , 
qu'on veut être loué d'une vertu , même 
4]uand on a le vice contraire. Un tyran- 
voudroit paflèr pour humain ; un brigand 
pour généreux; un ivrogne, un débat* 
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ché , pour tempérants. Ainfi, comme on k 
croit parfait f on n'a garde de fe réformer. 

Alexandre , dans fa folle, expifditkw 
de l'Inde % p.ortpir la guerre chez un peu- ,, 
pie à peine connu de les voi^ns. Au fiege « 
de je ne fais quelle ville , en fâifant le 
tour des ipurailles pour reconnoîcre Fen^ « 
droit foible de la place ., il reçoic ua 
coup de flèche; mais il n'en refte pas 
moins à cheval , & continue la tournée. 
Veu à peu le fahg s'arrête , la plaie fe fer- 
me , & devient douloureuie : la jambe 
trop long temps fufpendue, s'enfle & i 
s'engourdit ; il ne peut aller plus loin. 
Tout le monde maffure , dit-il f que Je 
fuis fils de Jupiter $ mais ma douleur mt 
crie que Je ne juis qu'un homme. 

Faifons de même. Quand la flatterie 
viendra nous enivrer ; chagin à notre 
manière, difons-lui : tu m'aflures que je 
fuis fage; mais je vois tout ce que je dé* 
fire encore d'inutile & de nuifible. Je ne 
fais pas même ce que la fatiété apprend 
aux bêtes , quelles font les limites du 
boire & du manger : j'ignore jufqu'à la 
portée de mon eftomac. On vous dit que 
vous êtes iage î Et moi , je vais vous ap~ 

Jjrendre à n'en rien croire. Qu'efl-ce que 
e fage? C'efl un homme plein de joie 8k 
tfeUégrefic , o^x idw&\uxtals&& inéhraa^ 
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vit égal aux Dieux. Eh bien ! ren- 

vous-même. Etes- vous ir\acceflî- 

la trifteflfe ? refpoir ne vous a-t-ii 

fait fentir les tourments de Tat* 

votre ame fe maintient-elle nuit 

cUns une égalité parfaite, toujours 

, toujours contente d'elle-même? 

ze cas , vous avez atteint le faîte 

heur humain. Mais , il vous cher- 

! plaifir par-tout, & quel qu'il 

chez qu'il Vous irtancjuè en fageife, 

qui vous manque en bonheur* 

fpirez au bien-être : mais les ri- 

ny mènent pas ; les honneurs 

drent que des foucis ; tous ces 

i vous promettent du plaifir, ne 

des germes de douleur. Tous 

unes' courent après le bonheur; 

ne pourfuit que l'ombre : la réa- 

n ignore où elle eft. Celui ci la 

dans les feftins & la débauche ; 

dans l'ambition & la foule des 

l'un dans les bras de fa maîtrefle ; 

latis les beaux arts , dans cette lit- 

fuperficielle qui repaît la vanité, 

rir les vices» Us fe laifïènt tous 

par des amufements frivoles & 

. Ainfi la gaieté folle d'un mo- 

vreflè , eft payée par un long en- 

fi i'applaudiffemem & les acclà- 

TA 6 
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mations de la multitude , coûtent be*B* 
coup k obtenir, & plus encore à expier. 

Songez-y donc : l'effet de la fageflè e& 
une joie foutenue; l'ame du iâge eft* 
comme la région éthéiée > dans une féré- 
nité continuelle. Voilà donc un motif 
pour délirer la fagefle ; la joie laccomp* 
gne toujours : mais cette joie eft fondée 
jur la confeience des vertu» ; cette joïr 
n'eft le partage que de l'homme» juflev 
courageux , tempérant. Quoi '.direz- vous, 
la joie n'eft donc pas faite pour les fous 
& les méchants f Pas plus que peur. le 
lion qui a trouvé fa proie; Quand ils (bot 
fatigués de crapule & de débaucher 
quand le jour les furprend encore le verre 
ji la main ; quand les aliments entaflH 
dans leur eftomac trop étroit, commen- 
cent à chercher une iffue ; alors ces mal- 
heureux s'écrient avec Virgile : Vous fit» 
ye\ que nous avons paffi notre nuit dernier* 
dans une fauffe joie (i). En effet, la nuir 
des débauchés ne leur offre que de fauf- 
fes joies , & reffembte à ta dernière da 
nuits; mais k joie des Dieux & de leurs 
égaux * n'a point d'interruption r elle fini* 
roit , fi elle venoit du dehors ; mais eUe 

{i)N<imqHïutfupremamfalfaint€rg<wiUno$W 
E&trimus , oo/H, 
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ne dépend de perfonne , parce qu'elle 
n'eft due à perfonne. La fortune a'ôcf 
point ce qu'elle n'a point donné» 



LETTRE LX, 

Du mépris pour ce qui fait t objet des vaux 
& des prières du vulgaire. 

JE fuis mécontent, fâché, courroucé. 
Quoi ! délirer encore ce que vous fouhai- 
toient votre nourrice , vos Pédagogues , 
rotre mère, & ne pas voir qu'ils ne voua 
iouhakoient que du mal ! Vœux barbares 
des perfonne» qui nous aiment l de d'au- 
tant plus barbares , qu'ils (ont mieux exau- 
cés ! Voilà donc pourquoi tous les maux 
«'acharnent fur l'homme dès l'âge le plus 
tendre l c'eft qu'il croît au milieu des 
xnalédi&ions de fes parents. Bh ! mon 
ami, parlons une fois aux Dieux fans 
intérêt. Pourquoi toujours demander, 
comme fi nous n'étions pas aflfez grands 
pour nous fuffire? Jufqu'à quand nos fe~ 
mailles occuperont-elles le territoire des 
plus grandes villes f Jufqu'à quand un 
peuple entier moiflbnnera-t-il pour urt 
feul homme P Jufqu'à quand la proviiion 
4e bled d'une feule wtblc fcra-t-elle ap- 
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portée par plus d'un navire & de plus 
d'une mer f 11 ne faut au taureau que le$ 
pâturages de quelques arpents ; à plufieurs 
éléphants', qu'une feule forêt : & pour 
raflafier l'homme , ce n'cft pas trop de la 
terre & de la merf Quoi donc ! avec un 
fi petit corps , la Nature lui a-t-elle 
donné plus d'appétit qu'aux animaux les 
plus gros 6c les plus voraces f Nullement; 
de tant de provifions ,"il n'en revient 
prefque rien aux befoins naturels : on lei 
appaife à peu de frais. Ce n'eft pas, là 
faim qui coûte cher, c'eft la vanité. Audi 
ces gourmands que Sallufte appelle Us 
tfclaves de leur ventre , ne doivent pas êcre 
mis au rang des hommes, mais des bêtes, 
& quelques-uns même au rang des morts» 
Vivre , c'eft jouir de foi. Se cacher & 
refier engourdi , c'eft faire de (a maifon 
un iépulcre. On peut à la porte graver 
fur le marbre le nom du maître ; il a 
prévenu la mort. 
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LETTRE L 3C I. 

Conduite fage de F Auteur. De la foumijjion 
à la nécejfite. 

Jt\ énonçons, Lucilius, à nos ancien* 
défirs. Pour moi , je m'applique , dans 
la vieilleflè, à n'avoir plus ceux de mon 
enfance. Ma feule occupation , nuit & 
jour , ma feule penfée , mon unique 
étude , c'eft de guérir les maux invétéré* 
de mon ame. Je tâche que chacun de 
mes jours foit en raccourci ma vie entière; 
non que je le faififlè comme s'il dévoie 
être le dernier , mais j'en difpofe comme 
s'il pouvoic l'être. Je fonge, en vous 
écrivant, que la mort peut m'appeiler au 
milieu de cette lettre. Comme elle vou- 
dra ; je fuis prêt. Si la vie a pour moi 
quelques charmes, c'eft que j'ai pris mon 
parti fur fa durée. Avant la vieilleflè % 
je penfois à bien vivre ; je ne penfe au- 
jourd'hui qu'à bien mourir, c ? eft-à-dire , 
avec réfignation. '1 âchôns de ne rien 
faire à regret. Ce qui doit arriver , arri- 
vera , quoi qu'on fafle : la néceffité neft 
<jue pour les rebelles; il n'y en a plus* 
quand on ie foymet. Oui ? l'ejclave qui 
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ieçoic (ans murmure les ordres de fom 
maître , s'épargne la plus grande peine de 
la fervitude ; il ne Élit que ce qu'il veut: 
le malheur n'eft pas dans la contrainte * 
thaïs dans la répugnance. Sachons donc 
plier nos volontés a tous les événements ; 
& fur-tout envifageons fans triftefle le 
terme de notre carrière. 11 eft plus im* 
portant de fe préparer à la mort, qu'à I* 
vie. Nous avons pour vivre aflez de pn> 
vifions : mais l'avidité n'eft jamais con- 
tente; il lui manque & lui manquera 
toujours quelque chofe. Ce ne font ni 
les jours ni les années , c'eft lame qui 
rend la vie courte ou longue. J'ai de la 
mienne ce que j'en veux : me voilà rat 
fafié , la mort peut venir quand elle vou* 
dra. 



4&r 
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LETTRE LXIL 

D* femploi du temps. 

S\ E croyez pas ceux qui vous difentque 
la fouie des affaires les empêche d'étu- 
dier. Les prétendues affaires , ils les 
fuppofent , ils les exagèrent , ils fe les 
font. Pour moi , j'ai du temps , mon ami* 
l'en ai beaucoup ; je puis toujours difpo- 
fèr de moi : c'eft que je me prête aux af- 
faires , au lieu de m'y livrer , & que je 
ne vais pas chercher des prétextes pour 
perdre mon temps. Par-tout , je m'oc- 
cupe de mes penfées, je médite foi 
quelque objet utile : je m'attache à mes 
amis , mais fans me détacher de moi-mê- 
me. Quant aux perfonnesavec lefquelles je 
n'ai que des rapports de fervices à rendre, 
de devoirs à remplir , elles me prennent 
peu de temps. Je ne m'arrête qu'avec les 
gens de bien ; de quelque pays, de quel- 
que fiecle qu'ils foietit 9 je dirige vers 
eux mes penfées. Le vertueux Démétrius 
elt fans cefle avec moi ; je le mené par- 
tout; je quitte ces hommes vêtus de pour- 
pre, pour m'entretenir avec un homme à 
{iemi pud ; je l'admire i 8ç çQj&mçnt «fc 



%$2 Lettres 

l'admirerois-je pas f Je vois qu'il ne lai 
manque rien. S'il efl impoffible à Fhom- 
rae de tout avoir • il peut du moins tout 
inéprifer; & la voie la plus courte poux 
erre riche , c'eft de ne pas s'en foucier. 
Mais notre ami Démétrius , fans afleâef 
2e mépris des richefles , en abandonne la 
poflèffion aux autres. 



LETTRE LXIIL 

Qu'il m faut pas s 9 affliger fans mefure f de la 
perte de Jes amis. 

Vous êtes affligé de la mort de votre 
ami Flaccus ; mais ne le foyez pas trop : 
je n'ofe vous conièiller de ne l'être pas 
du tout : & pourtant ce feroit le mieux. 
Mais où trouver cette fermeté, finon 
dans l'homme (upérieur à la fortune : en- 
core lentiroit-U quelques piqûres , mais 
rien de plus. Pour nous , on peut nous 
pafler des larmes, pourvu qu'elles ne 
îbient pas immodérées , ou fi nous lavons 
les réprimer. Je ne veux pas que la mort 
d'un ami nous laiflè les yeux fecs , ni 
qu'elle les épuife : je permets des larmes , 
& non des pleurs. Cette loi vous paroît- 
cllc dure , quand le premier des Poètes 
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Crées n'accorde le droit de pleurer que 
pour un jour; quand il dit que Niobé 
même, prit de la nourriture ? Ces fanglots^ 
ces pleurs immodérés, favez-vous d'où ils 
viennent ? du delir de fe montrer îenfi- 
ble. On ne cède pas à la douleur, on 
veut en faire parade : ce n'eft jamais pour 
foi feul qu'on eft affligé. Malheureule 
folie ! la douleur même a fon oltenta- 
tion. Quoi donc! oublierai- je mon ami? 
Vous lui affurerez un fouvenir bien court, 
s'il ne doit pas durer plus long-temps que 
votre douleur. Ce vifage froncé , le pre- 
mier objet rilîble va peut-être l'épanouir* 
Je ne vous renvoie pas même au temps 
qui guérit tous les regrets , qui calme 
tous les chagrins : celiez de vous obfer- 
ver; & cet appareil de triftefïe va tom- 
ber. Aujourd'hui vous iurveillez votre 
douleur ; elle échappe même à votre vigi* 
lance : plus elle eit vive , plutôt elle doit: 
fe paflfcr. Tâchons que le fouvecir de 
nos amis perdus , ait pour nous des char- 
mes : on n'aime pas à revenir fur une 
idée affligeante ; mais s'il ett impoffible 
que leur nom frappe nos oreilles , lans 
bleffer notre ame , du moins cette bief- 
fure même n'eft pas dépourvue de plaifir. 
Ainfi , comme difoic Attalus , l'amer- 
t urne d'un vin trop vieux * i'âpreté de ce» 
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tains fruits , chatouillent agréablement le 
palais. Avec le temps, la douleur s'é- 
mouffe ; il ne refte plus au fond de l'ame 
qu'une douce volupté. Suivant le même 
Attalus, « Tidée de nos amis efl douce 
» comme le miel , quand ils vivent ; mè* 
9 lée d'amertume , quand ils ne font 
v plus : & l'on &it que les amers font 
» bons pour l'eftomac » . Je ne penfe pas 
de même. Le fouvenir d'un ami me plaie 
toujours , même après fa mort. Quand je 
le pofledois , je m'attendois à le perdre ; 
après l'avoir perdu , je crois encore le pof 
féder. 

Faites donc , mon cher Lucilius* ce 
qu'exige votre équité. Ce£êz de mal in- 
terpréter les bienfaits de la Nature : elle 
vous ôte un ami ; mais elle vous l'avoit 
donné. Hâtons-nous de jouir de nos amis; 
parce que nous ne favons pas fi nous en 
jouirons long-temps. Voyez combien de 
fois nous les quittons pour de longs voya- 
ges; combien de temps nous paflbns dans 
le même endroit qu'eux fans les voir; & 
vous fentirez que ce n'eft point leur tré- 
pas qui nous en prive le plus. Mais que 
dire de ces infenfés, qui négligent leurs 
amis vivants , & fe défolent de leut 
perte ? Ils n'aiment que les amis qu'ils 
«l'ont plus ; leur douleur cft &as borar^ 
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farce qu'ils craignenc qu on ne doute s'ils 
aimoient. Ils s'y prennent trop tard pour 
le prouver. Avez* vous d'autres amis? 
vous les traitez mal , & les eftimez peu , 
Vils fofit incapables de vous confoler 
d'une feule perte. N'en avez-vous pas 
d'autres f ne vous plaignez pas de la for- 
tune, mais de vous-même : elle ne vous 
enlevé qu'un ami ; n'aviez-vous pu en 
faire qu'un feul f Mais je ne crois pas 
qu'on ait eu même un ami , quand on 
n'en a eu qu'un. Si un homme , dé- 
pouillé de fon manteau , fe mettoit à fan- 
glotter , au lieu de s'en procurer un autre 
contre le froid ; ne le regarderiez-vous 
pas comme un fou ? Hé bien ! vous avez 
enterré l'homme que vous aimiez ; cher- 
chez quelqu'un à aimer. Au lieu de pleu- 
rer fa perte , fongez à la réparer. Ce que 
je vais ajouter eft trivial; je le fais : mais 
faut-il omettre une vérité , parce qu elle 
eft commune ? Quand votre douleur ré- 
fifteroit à la raifon , le temps la guériroit a 
& quel remède pour un Sage , de ceflèc 
de pleurer , parce qu'il en eft las ! Quit- 
tez le chagrin f fans attendre qu'il vous 
quitte : diîcontinuez au plutôt ce que 
tous ne pourriez faire long-temps, quand 
même vous le voudriez. 

Nos Ancêtres ont fixé à ua an îe deuil 
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des femmes , non pour qu'il durât tout 
ce temps , mais pour qu'il n'allât pas an* 
delà. Quant aux hommes , la loi ne leur 
a pas fixé de temps , parce que l'honnêteté 
ne leur en accorde pas. Eh bien ! de tou» 
tes ces femmes tendres , qu'oïl a eu tant 
de peines à retirer du bûcher, à féparer 
du cadavre de leurs maris, citez m'en 
une feule qui ait eu des larmes pour un 
mois. La tnftefle eft , de tous les ta- 
bleaux , celui dont les fpeâareurs fe laf- 
fem le plus promptement. Récente , elle 
trouve des conlblateurs , elle intéreflc 
quelque ame fenfible. Vieillit-elle F on 
s'en moque , & l'on fait bien ; car elle 
eft ou faufte ou infenfée. 

Je vous exhorte à la fermeté , moi qui 
ai pleuré à l'excès mon cher Sérénus ; moi 
qu'on peut compter, &j'en rougis, par* 
mi ceux que la douleur a vaincus : mais 
je condamne aujourd'hui ma conduite 
paflTée ; je fens que le principe de ma 
trifteffe eft veuu de ce que je ne m'étois 
jamais douté qu'il pût mourir avant moi. 
Je ne voyois qu'une choie , que j'étois 
ion aîné de beaucoup ; comme fi le Def- 
tin fuivoit l'ordre des âges ! Penfons donc 
que nos amis font mortels, comme nous. 
J'aurois dû me dire : Si Sérénus eft plus 
jeune que moi : qu'importe ? il doit mou- 
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tir après moi ; mais il peut mourir avant» 
Faute de cette réflexion , la fortune m'a 
pris au dépourvu. Mais je lais à préfent 
que tout eft mortel , & que la mortalité 
n'a pas de règle. Ce qui peut arriver un 
jour , peut arriver dès aujourd'hui. Pen- 
fonsdonc, mon cher Lucilius, que nous 
ferons bientôt on nous Tommes fâchés 
qu'il foit. Et peut-être fi , comme les Sa- 
ges l'ont publié , un afile nous eft ouvert 
après la mort, celui que nous croyons 
perdu pour nous , n'a fait que nous pré* 
céder. 

g# iy r — - '«g 

LETTRE LXIV. 

De h vénération pour les anciens Philo* 
fophes. 

V OUS étiez hier avec nous. Je dis avec 
nous ,* car avec moi , vous y êce^bujours. 
11 m'étoit furvenu quelques amis; & l'on 
avoit , en leur honneur , augmenté chez 
moi la fumée : non qu'elle fortît à grands 
flots , comme des cuifines de nos gour- 
mands : trop fbible pour alarmer la garde, 
elle fufiîfoit pour annoncer la bien venue 
de mes hôtes. Pendant le repas , la con- 
vention , fuivant l'ufage t roula fur mille 
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objets : on parla de tout , & Ton n'appro- 
fondir rien. On lut enfuite le livre de 
Q. Sexcius le père, homme de mérite, 
fi je m'y conçois, & Stoïcien , quoi qu'on 
en dife. Dieux ! que de vigueur ! que 
dame i Voilà ce qui le diftingue des au- 
tres Philofophes. Leurs écrits n'ont, 
pour la plupart , qu'un titre impofanr , 
& le refte eft fans vie. Ils expoient , ils 
argumentent , ils fubtilifent : pour vous 
échauffer.... ils font trop froids. Quand 
vous aurez lu Sextius, vous direz : voilà 
un homme vraiment libre , un homme 
au-deflus de l'humanité. Pour moi , je 
vous l'avoue , je ne fors jamais de fa lec- 
ture , qu'avec plus de confiance en moi- 
même. Quelle que foit l'affiette de mon 
ame, je le Us; & je fuis tenté d'affronter 
tous les hafàrds , de m'écrier : ô fortune, 
qu'attends -tuf viens fur l'arène ; me voilà 
prêt. Semblable à un jeune héros qui 
cherchqriÉpe occafion d eifayer fes forces, 
de fignaïer fon courage contre un fanglier 
& un lion (i) : je voudrois auffi trouver 
quelqu'ennemi à vaincre , quelque dou- 
leur à fupporter ; car Sextius a encore cela 

r< — **——^—— *■**■*■*»«— — i ■ ■■■ M i n . — — mm 

( i) Spamanremcjue dari f ecora incer inertia voris 
Optât aprum , aut fuivam defeendere monte 
leonem. 
Vikgu. Mncid. lib. 4, verfi 1 j % , 1 y j. 

4* 
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Se particulier , qu'il peint le bonheur de 
ha vertu, fans ôter l'efpoir d'y parvenir. 
Il vous apprend à la fois , qu'elle eft fur 
une éminence, & qu'on y peut atteindre , 
fi Ton veut. Tel eft le cara&ere de la ver- 
tu: on l'admire, & pourtant on efpere. 
* »Oh! mon ami, que d'heureux inf- 
tants je paflè à contempler la Sagefle ! Sa 
vue me caufe le même raviflement , que 
le fpeâacle du monde ; je crois toujours 
la voir pour la première fois. De là , ma 
vénération pour les découvertes de la Sa-^ 
geffe, & les Auteurs de ces découvertes. 
Quel héritage ils ont laiffé aux hommes ! 
J'en veux prendre poffeffion, C'efl: pour 
moi , qu'ils ont acquis ; c'eft pour moi , 
qu'ils ont travaillé. Mais , agiffons en 
bon pères <fe* famille : augmentons notre 
jpatrimoine; & ne le tranfmeccons pas, 
fans accroiflèment, à nos neveux. Il refte 
encore, & reliera beaucoup à faire: dans 
mille fiecles , il manqueta encore quel- 
que pierr« à l'édifice. Mais, quand mê- 
me les Anciens auroient tout découvert , 
l'application , la reconnoiffance , l'arran- 
gement de leurs découvertes, feroient 
toujours des objets nouveaux. Suppofez 
que tous les remèdes pour les yeux lbienc 
connus : il ne faut plus en chercher d'au- 
tres ; mais ceux qu'on a, les appliquer 
Tome I. \& 
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iuivant les circonftances , les maladies. 
L'un eft bon contre les tumeurs de l'oeil* 
l'autre , contre le gonflement des pau- 
pières : celui-ci détourne le cours d'une 
humeur lubite ; celui-là épure & fortifie 
la vue : il ne s'agit que de broyer les dro- 
gues , de choifir le moment, de fixer la 
dofes. Il en eft de même pour les remèdes 
del'ame: ils font trouvés ; mais , quand 
les appliquer , & comment P Cefl à nous 
9 le chercher. Les Anciens ont tout fait, 
mais ils n'ont rien achevé. Cependant ils 
ont droit à nos hommages , je dis même 
à notre culte. Quoi ! je n'aurois pas les 
portraits des grands Hommes, pour m'ex« 
citer à la vertu f Je ne célébrerais pas leur 
lui fiance ? Je prononcera» leur nom fans 
refpeâ ? La reconnoiflànee que nous 
nvons pour nos Inftituteurs, nous la de* 
vons à ces Inftituteurs du genre humain, 
qui nous ont ouvert la route du bonheur» 
Si je rencontre un Co.nful, un Préteur 9 
je leur témoigne mon refpeâ par toutes 
les démonftrations d'ufage ; je defeends 
de cheval, je me découvre , je me range: 
& les deux Catons, &le fage Laelius, & 
Platon avec Socrate , & Cléanthe avec Zé* 
non , je les recevrois dans mon ame fans 
vénération! Oui, je les vénère; & quand 
on les nomme , \ç vft&&ti&& ^tofondé* 
ment. 
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LETTRE LXV, 

Opinions de Plaon , <f*r Stoïciens G* 
d'AriJlote fur le monde. 

J *AI partagé la journée d'hier avec la 
maladie : elle a pris le matin pour elle, 
& m'a laifle l'après-midi. J'eflayai d'a- 
bord monefpritparuneleâure : voyanc 
qu'il la foutenoit , j'ofai lui prefcrire, ou 
plutôt lui permettre une tâche plus forte : 
j'écrivis, & même avec plus de conten* 
tion qu'à l'ordinaire : la matière étoit difv 
ficile , & je ne voulois pas avoir le deP 
fous : je luttai jufqu'à l'arrivée de quel- 
ques amis qui me traitèrent en malade 
intempérant , & me forcèrent de lâcher 
prife. A la compofition luppléa une con- 
vention litigièufe , dont voici le fujet. 
Nous vous avons choifi pour arbitre; & 
vous avez plus à faire que vous ne penfez, 
car il faut prononcer entre trois parties. 

Les Stoïciens, vous le favez, recon- 
noiflent deux principes de toutes chofes, 
la cauie & la matière La matière eft une 
maflè inerte , fufceptible de toutes les 
formes , mais privée d'énergie , fi elle 
ti'eft mille en mouvement. La caufe , c'eft- 
à-dire l'intelligence , feçoane U toaàisc& * 
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la meut à Ton gré , produit ainfi Ces o» 
v rages divers. Il faut donc une fubfiance 
d'où les corps foîent formés, & une fub- 
{lance qui les forme; l'une eft la matière) 
l'autre eft la caufe. Touô les arts fonc 
des imitations de la Nature : ce que je dis 
de l'univers , peut donc s'appliquer aux 
ouvrages des hommes. Par exemple, 
pour faire une (la tue , il faut une madère 
capable de recevoir une forma , & un 
ouvrier capable de la donner. Dans une 
ftatue d'airain ,1e métal eft la matière, 
l'artifte eft la caufe. 11 en eft de même de 
toutes les autres productions humaines: 
elles réfulcent d'une madère paffive , & 
d'une caufe agiflante. 

Les Stoïciensne reconnoiflept qu'une 
caufe, la produ&rice* Ariftote en compte 
trois: i°. la matière; fans, elle, point de 
productions : 2°. l'ouvrier'-: 3 . ,1a forme 
imprimée à. chaque ouvrage , comme les 
traits imprimés à la ftatue. Cette forme, 
Ariftote la nomme Eidos.> A ces trois 
çaufes, il en joint une quatrième, le 
but de l'ouvrier. Je m'explique; la pre- 
mière caufe de la ftatue , c'eft l'airain|: 
elle n'exifteroit pas , fans une matière 
fufible ou du&iie. La féconde, c'eft l'ou- 
vrier : jamais une maflè d'airain n'eût été 
transformée en fo&ut > fera le fecours 
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d'une main habile. La troifieme , c'efl la 
forme. Notre ftatue ne porterôit pas le nom 
de (i) Doryphore ou de Diadumene, fi on 
ne lui eût donné les traits de l'un ou de 
l'autre. La quatrième , c'eft le but que 
l'artifte s'eft propofé. Sans un motif, il 
ii'eût pas fait de ftatue: le motif qui Ta 
déterminé à travailler, eft la gloire, s'il 
veut fe Élire un nom ; l'argent , s'il fe 
propofe de la vendre; la Religion, s'il 
aime mieux la confacrer dans un Tem- 
ple. 11 eft évident que le but de l'ouvrier 
eft une des caufes de l'ouvrage; puifque 
fans ce but , l'ouvrage n'exifteroit pas. 

Platon ajoute une cinquième caufe, 
qu'il appelle idée : c'eft le modèle que l'ar- 
tifte ne perd jamais de vue , & qui dirige 
tout fon travail. Peu importe que ce mo- 
dèle foit extérieur, & que lartifte y 
porte les yeux ; ou intérieur , & de la 
création même de l'efprit. Ces archéty- 
pes ou modèles primitifs de toutes chofes, 
Dieu les renferme dans fon fein : il em- 
braffe les dimenfions & les modèles de 



(i) Voye\, fur ces deux ftatucs de Polyclete , 
Pline, Hift. Nat.lib. 34 , cap. 8, & la note de 
Dalechamp. Voyt{ au/fî , fur les Doryphores , 
Quintc-Curce , tib.}, cap. 3 , /i°. 15 , Edït. 
'Sfaktnburç. 
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tous les poffibles ; fon aine eft le dépfc 
de ces fgures immortelles , immuables, 
inépuifables , que Platon appelle idées. 
Ainfl les hommes périflènc ; mais l'hu- 
manité qui efl le modèle , fubfifte éter- 
nellement : ceux-là ont beau fbuflrir & 
mourir, celle-ci demeure inaltérable. Il 
y a donc cinq caufes , fuivant Platon , la 
matière , l'ouvrier , la forme , le modèle, 
le but ; de ces cinq caufes, refaite Pou- 
vrage qui en eft une fixieme. Ainfi , potit 
ne pas quitter notre exemple , la matière 
de la ftatue , ceft l'airain ; l'ouvrier, c'eC 
le ftatuaire; la forme , ce font les traits 
imprimés à la ftatue ; le modèle , c'eft 
1'objer d'où ces traits ont été empruntés. 
& le but , c'eft le motif qui a détermine 
le ftatuaire. Voilà les cinq caufes aux* 
quelles la fixieme , c'eft- à- dire , la ftatue 
doit fon exiftence. Le monde , dit Pla- 
ton, eft auffi le réful tac des mêmes cau- 
fes; l'ouvrier eft Dieu; la matière eft 
cette mafTe inerte , dont nous parlions ; 
la forme eft la difpofition & Tordre de 
l'univers ; le modèle eft l'idée primitive 
de ce vafte & fublime ouvrage , le motif 
eft ce qui a déterminé Dieu. Quel efl ce 
motif ? fa bonté, du moins Platon l'af- 
fure. Dieu eft bon : nulle efpece de bien 
n'eft indifférent à uu être bon. Il a donc 
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fait le monde le meilleur £i) poffible* 
Vous êtes juge , portez votre arrêt ; 
prononcez laquelle de ces opinions vous 
paroît, fi non la plus vraie, du moins U 
plus probable : car ici le vraieft trop au- 
deiïus de notre portée. Admettre cette 
foule de caufes, avec Ariftote & Platon, 
n'eft-ce pas en recdnnoître trop ou trop 
peu? car, fi Ton entend par caufe, 
route condition fans laquelle ^l'effet ne 
peut être produit ; il faudroit ajouter le 
temps , fans qui rien ne fe fait ; le lieu, 
pointde production, fans un efpacepouc 
la recevoir; le mouvement, fans lui rien 
ne fe fait & ne fe détruit , (ans lui poinc 
de changement de forme, & par confé- 
quent point d'art. Mais il s'agit ici de la 
caufe primitive & générale : principe du 
monde, comme la matière, elle doie 
être auffi fimple. Quelle eft cette caufe? 
C'eft la raifon agiflarite, c'eft Dieu. Tou- 
tes les autres ne font pas autant de chofes 
particulières , elles dépendent d'une 
îeule , de la caufe efficiente. Vous dite* 
que la forme eft^une caufe; mais c'eft 
l'ouvrier qui "imprime à louvrage: eue 
eft donc partie , & non pas caufe. Le 

( i ) On voit par ce paffage que le fy ftcme de l'Op- 
timifaie eft beaucoup plus ancien que Leibnitz. 



2$6 Lettres 

modèle n'eft pas non plus une caufc , 
mais un infiniment auffi néceflaire à la 
caufe , que le burin & la lime, à l'ouvrier. 
Sans outils, l'art ne peut agir imais , dk 
ra-t-on pour cela , qu'ils ibient les caufes 
de l'art , ou même qu'ils en faflent par- 
tie ? Le but de l'artifte , le motif qui le 
détermine à l'ouvrage, fuivant vous, eff 
une caufe : quand c'en feroït une f elle 
lie feroit pas efficiente , mais accefïbire; 
celles-ci font innombrables ; & nous ne 
parlons que de la caufe générale. Mais je 
ne retrouve pas la fubtilité de Platon & 
d'Ariftote, quand ils difent que le monde 
entier, le produit de toutes les caufes réu- 
nies, eft lui-même une caufè. En effet, 
il y a sûrement de la différence encre 
l'ouvrage & la caufe de l'ouvrage. 

Jugez- nous donc , ou , ce qui eft plus 
facile dans de pareilles queftions , conve- 
nez que vous n'y voyez pas afïèz clair : 
ordonnez un plus amplement informé. 
Le beau plaifir , direz-vous , de perdre 
ïbn temps en difputes qui ne guérifïènt 
d'aucune paffion , qui ne répriment au- 
cun vice. Mon ami , je commence pat 
celles qui rendent le calme à mon ame: 
je n'obferve le ciel qu'après m'être ob- 
servé moi - même. Ces fpéculations ne 
ion t pas, comjne vous le croyez, un temps 
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perdu) quand elles ne dégénèrent pas en 
minuties , en vaines fubtilités , elles rele* 
vent l'ame & la foulagent. 
, Hélas i notre ame , coubée fous une 
charge pefante , voudroit fe redreflèr , 
retourner vers les lieux qu'elle habitoit 
autrefois. Ce corps efi un fardeau , un 
fupplice pourelle, il la gêne, il l'opprime, 
il la tient dans les fers , fi la philofophie 
ne vient à fon fecours, ne lui offre, pour 
refpirer, le fpe&acle de la Nature , ne la 
tranfporte de la terre au ciel. Ces voyages 
intellectuels, font les feuls moments de 
liberté dont elle jouifle : elle s'échappe 
un inftant de fa prifon , & va chercher 
au ciel, de nouvelles forces. Quand un 
artifte s'efl fatigué les yeux fur un objet 
trop délicat, li fa demeure eft fombre 
& mal éclairée , il fort au grand air ; & 
dans un lieu confacré aux amufements 
du peuple, il va repaître fon organe d'une 
lumière abondante. Ainfi notre ame , 
enfermée dans ce cachot ténébreux , s'é- 
lance , tant qu'elle peut , vers le ciel ,' & 
fe repofe au fein de la Nature, Le fage 
& l'ami de la fagefle font enchaînés pas 
le corps ; mais la plus noble partie d'eux- 
mêmes s'en échappe quelquefois & s'é- 
. levé par la penfée jufqu'aux plaines éthé- 
,ïées, Soldai «UÔié* par la Nature, ils 
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croient leur tâche remplie, en confentanf 
à vivre. Sans amour ni haine pour la vie , 
ils fe foumetrent à la condition mortelle, 
quoiqu'ils fâchent très-bien qu'ils font 
en droit d'attendre un meilleur (bit. 
Quoi ! me défendre de contempler la Na- 
ture ! m'interdire le tout, pour me ré* 
duire à la partie î Je ne rechercherais pas 
quels font les principes de l'univers ; quel 
en eft l'auteur; quelle main a débrouillé 
cecahosde matière privée d'adivké; quel 
arch'ue&e a conflruit ce monde ; quelle 
intelligence a mis un ordre régulier dans 
ce tout immenfe ; araflfemblé ce qui éroic 
épars ; féparé ce qui étoit confus : levé 
ce voile difforme qui couvroit la face dé 
la Nature ! J'ignorerais d'où j'ailliflèntles 
flots de la lumière qui m'éclaire ; fi c'eft 
du feu , du quelque chofe de plus bril- 
lant encore l J'ignorerois d'où je fuis def- 
cendu ; fi je ne verrai ce globe qu'une 
feule fois ou plufieurs ; où je dois aller 
en le quittant ; quelle demeure attend 
l'ame délivrée enfin de fa captivité ! Me 
défendre d'élever mes penfées jufqu'au 
Ciel , c'eft m'ordonner de vivre la tête 
baillée. Non, je fuis trop grand, ma 
deftinée eft trop haute , pour me rendre 
Tefclave de ce corps. Il n'eft à mes yeux 
qu'une chaîne qui m'environne , ou tojgt 
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KSL plus , un bouclier que j'oppofe à la 
fortune , pour arrêter Tes traits , & les 
empêcher de paffer jufqu'à mon ame. Il 
n'y a que le corps , en moi, qui donne 
prife à la douletkr. L'ame n'a rien à crain- 
dre. Non, jamais cette mafle de chair ne 
pourra me rédiyre à d'indignes terreurs 9 
a des faufletés aviliffantes : jamais je né 
mentirai en l'honneur de ce corps fragile. 
Quand il me plaira , je romprai tout com- 
merce avec lui: tant que nous refierons 
unis , le partage ne fera pas égal encre 
nous ; Tarne aura toute l'autorité. On 
n'eu "libre , que par le mépris du corps. 
Mais, pour revenir à mon fujet , le 
fpedacle de la Nature contribue encore à 
rendre l'homme libre. L'univers, comme 
nous le difions , c'eft le réfultat de la ma- 
tière & de Dieu ; c'eft lui qui commande; 
la matière l'environne & lui obéit. Or* 
l'être aûif , c'eft-àrdire Dieu , eft plus 
puiflant que la matière qui n'eft que paf- 
îïve. L'homme eft une image du monde; 
le Dieu , c'eft fon ame ; la matière , c'eft 
fon corps. Que la fubftance la moins no- 
ble obéifle donc à l'autre. Bravons les 
coups du fort : ne craignons ni les outra- 
ges , ni les bleflures , ni les chaînes , ni 
l'indigence. Qu'eft-ce que la mort ? un 
cerme ou un paffage. Je ne crains pas de 
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finir , c'eft comme (i je n*avoîs pas com- 
mencé ; ni dj paffer , je ne ferai nulle 
part aufli à l'étroit que dans ce corps. 

\?&* Vf m v* W 

L ETT R E LXV L 

Que tous les bUns font Vgaux* Que la 
vertus font égalée. 

J 'AVOIS long-temps perdu die vue Cl* 
ranus , mon condifciple : je l'ai retrouvé; 
bien vieux , il n'eft pas befoin de le dire> 
mais avec une ame vigoureufe & verte, 
qui fe débat contre fes foibles organes. La 
Nature a écé injufte envers lui; elle a 
trop mal logé une fi belle ame: ou peut- 
être , elle vouloic montrer que le bonheur 
& le courage s'accommodent de toutes 
les demeures. Claranus a furmonté les 
obflacles : &, pour en venir à méprifer 
tout , il a commencé par fe mépriier lui- 
même. Virgile a tort , quand il dit que 
la] vertu eff plus aimable , qu.nJ elle réfiii 
dans un beau corps (i). La vertu n*a pas 
befoin de décoration : fon plus bel orne- 
ment, c'eft elle ; &le corps eft aiïez con- 
facré par fa préfence. Plus j'ai regardé 



(i; Gracior eftpulchro veniensîn carpore rictus. 
ViaG.^Ewi. lib. y, vtrf; 344. 
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Claranus , plus il s'eft embelli à mes 
yeux : je lui ai trouvé le corps auffi droïc 
que l'efprit. Un héros peut forcir d'une 
chaumière ; & la plus belle ame , d'utt 
corps difforme & cafle. 11 me femble que 
la Nature a produit exprès quelques hom- 
mes pour prouver que la vercu n'ait par- 
tout. S'il étoit poffible , elle feroit des 
âmes fans corps : elle fait plus, elle les 
emprifonne quelquefois dans un corps , 
pour qu'elles brifent leur cachot. Je n'en 
doute pas : Claranus n'eft venu au monde 
que pour nous apprendre que la difformité 
du corps n'enlaidit jamais l'ame, & que la 
beauté de l'aine fe réfléchit furie corps. 

Nous n'avons paffé que peu de jours 
enfemble ; mais nous avons eu beau- 
coup d'entretiens, que je rédigerai, pour 
vous les envoyer fucceffiveraent. Pre- 
mière queftion. Comment tous les biens 
peuvent- ils être égaux , fi l'on en diftin- 
gue trois claflesr Car vous le (avez , dans 
la première nous plaçons la joie , la paix f 
le falut de la patrie , &c. La feçondefup- 
pofe des circonftances difficiles ; elle 
comprend la patience dans les tourments, 
la: fermeté dans les maladies graves. Les 
premiers biens font défirables en tout 
temps ; les féconds dans les feuls cas de 
pécefficé. Ceux delà troifîeme claffe n'ont 
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rapport qu'à l'extérieur, commç une dé- 
marche modefte& compofée, une oh v^ 
fionomie honnête - 4e* geftes convena- 
bles à un Sage. De tous ces biens , les 
uns excitent nos défirs , le» autres aotrç 
averfion : comment donc y a-t-il entre 
eux parité? 

fc Pour entendre ces diminuions, re- 
montons jufqu'au premier bien , voyons 
fa nature. Une ame qui connoit la vérité, 
qui fait diftinguer le bien du mal, qui 
n apprécie les objets , que d'après leur na- 
ture , & non d'après l'opinion, qui par 
lapenfée fe porte dans tout l'univers, 
en fuit tous les mouvements , mais re- 
vient de la fpéculation à la pratique ; 
une ame dont la grandeur & la force ont 
pour bafe la juftice , qui réfifte aux mena- 
ces comme aux carefles , qui commande 
à la mauvaile fortune comme à la bonne, 
qui s'élève au-defïus des événements né- 
ceHaires ou fortuits , qui ne voudroit pas 
de la beauté fans décence, de la force 
fans tempérance & fobriété ; en un mot , 
une ame intrépide , inébranlable, que la 
violence ne peut abattre ni le fort enor- 
gueillir ou humilier : une telle ame eflle 
tableau delà Vertu. Voilà fous quels traits 
on la verroit (î elle fe montroit toute en- 
tière unais elle a mille phafes qu'elle ne 
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découvre que fuivant les circonftances. 
En devient-elle plus grande ou plus pe- 
tite? Non. Lefouverain bien ne peutdé- 
croître, ni la Vertu rétrograder; ellefe 
produit fous telle ou telle qualité, félon 
quelebefoin exige telle ou telle aâion. 
Tout ?e qu'elle touche prend fon image 
& fa teinte; les a&ions qu'elle infpire, 
les amitiés qu'elle forme , les maifbns 
même où elle entre, paticipent à fa 
beauté ; la moindre chofe , quand elle y 
porte la main , devient aimable , écla- 
tante, admirable comme elle. Que peut- 
elle Ëtire de plus? Son pouvoir, fon 
«énergie ne fauroit aller au-delà , par- 
ce que la grandeur, quand elle eftà fon 
comble, ne croît plus. Vous ne trouverez 
rien de plus droit que la droiture , de 
plus vrai que la vérité , déplus tempé- 
rant que la tempérance. Toutes les ver- 
tus confident dans une proportion , et 
toute proportion a fa mefure fixe. La 
confiance, l'aflurance, la vérité, la bonne 
foi , n'ont plus de progrès à faire. 
Qu'ajouter à la perfection? rien, ou ce 
n'étoit pas la perfe&ion. De même pour 
la vertu : fi Ton peut y ajouter, etleétoic 
défeâbeufe. L'honnêteté ne comporte 
pas plus d'accroiflfement , pour les mêmes 
xaifons. La déceacc , la juftice »la léçJK 
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timiçé , n'ont-elles pas encore la même 
eûence , des limites fixes & déterminées ? 
Une marque infaillible d'imperfè&ion* 
c'eft de pouvoir augmenter. La. même 
loi eft applicable à toutes les- vertus, 
parce quelles fe tiennent toutes > l'inté- 
rêt peribnnel eft inféparable de Ijntérêt 
public : rien n'eft défirable, s'il neft 
louable en même temps. 

Ainfi les vertus font égales Ci), & les 
aftions qu'elles produifent , & les hom- 
mes qu'elles animent. Au contraire , les 
qualités des plantes & des animaux font 
mortelles , fragiles , péiiflTables, inconf- 
tantes ; elles vont & viennent fans ceflè, 
& par conféquent n'ont pas toutes la 
même valeur. Les vertus des hommes 
■i — — * 

(i) Horace, dans la Satyre j , liv. i , fe mo- 
que avec raifon de l'opinion des Stoïciens qui 
frétendoient que les vices Scies vertus font égaux. 
a effet , tous les fophifmes du monde ne per- 
suaderont jamais une pareille abfudité; elie ne 
paroît fondée que fur ce que ces Phiiofbphes ne 
s'étoienc point défini la vertu : ians cela, ils au- 
raient reconnu que l'étendue de l'utilité qu'on 
procure au genre humain , eteit la mefute des 
vertus ; & que fétcudue du mal que l'on fait à la 
fociété , doit être la mefure de notre haine pour 
les vices. Un conquérant qui immole à»fon am- 
bition des Nations entières, eft bien plus ciirm- 
« nel,&doit écre plus odieux qu'un voleur de grand 
chemin qui a'auxi tué ou y ©Je' qu'un jajlàûr* 
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font foumifes toutes à la même réglé : 
c'eft à la droite raifon qui eft une & fim- 

§le. Rien de plus divin que ce qui eft 
ivin , de plus célefte que ce qui efl cé- 
lefte. Les chofes mortelles ont des haut$ 
& des bas , des diminutions & des ac- 
croiflements , des pertes & des répara- 
tions : toujours différente* d'elles mê- 
mes , peuvent - elles être égales entre 
elles ? Mais les chofes divines fonteflen- 
tiellement invariables.. Or, la raifon n'eft 
qu'une portion de l'ame divine placée 
dans un corps humain. Puifque la raifon 
eft divine, & que fans elle il n'y a point 
de vertu/ toutes les vertus font divines. 
Or , entre les chofes divines nulle diffé- 
rence : il n'y. en a donc pas non plus en- 
tre les vertus. Ainfî plaçons fur la même 
ligne & la joie dans Te bonheur , & la 
fermeté dans les tortures : c'eft toujours 
la même grandeur d'ame, mais tranquîMe ♦ 
dans le premier cas, en état de guerre 
dans le fécond. Ne faut- il pas autant de 
courage pour fou tenir un fiege avec cons- 
tance, que pour le pouffer avec vigueur?; 
J'admire Scipion , quand il bloque Nu- 
tnarice, la ferre de près, forcé les affié- 
gés à tourner contre eux-mêmes leurs in- 
vincibles bras. Mais j'admire àuffi ces 
frayes JNumantins qui ftvenc que les ik 
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§nes ennemies ne ferment pas le chemin 
e la more , & qui expirent en héros dam 
les bras de la liberté. 

La tranquillité , la (implicite , la li- 
berté , la confiance , 1 égalité d'ame , la 
patience, en un mot toutes les vertus 
font de mêmes égales entre elles, parce 
qu'elles ont toutes la même bife, une 
ame droite & inaltérable. Quoi, dites- 
vous, n'y a c-ildonc point de différence 
entre la joie & la patience ; Tune - qui 
jouit, l'autre qui fouffre ? Aucune, quant 
aux vertus mêmes ; beaucoup quant aux 
circonftances où elles fe produilent : ici 
lame eftdans fon affierte naturelle , lit 
dans une criie contre nature. Il n'y a 
donc que les fituations qui piufiem diffé- 
rer, & même à l'infini : les vertus font 
toujours femblables : qu'elles travaillent 
fur un fujet pénible ou agréable , elles 
n'en font ni pires ni meilleures. Voilà 
deux Sages qui fe conduifent le mieux 
poffible , l'un dans la joie , l'autre dans 
les tourments; ils fe conduifent donc aulfi 
bien l'un que l'autre : leurs vertus font 
donc égales. Si les circonftances peuvent 
accroître ou diminuer la vertu, il n'eft 
plus vrai qu'il n'y ait de bon que l'hon- 
nête : or f admettre cette conféquence 9 
c eft renverfer toutes les idées de l'hon* 
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ne te. Je inexpliqué. Une aâion hon- 
nête ne doit pas être forcée : fon eflfence 
eft detre volontaire. Mêlez-y la lenteur, 
la plainte , les délais , l'effroi , elle perd 
fon principal mérite qui eft de plaire k 
qui l'entreprend. 

Une aâion honnête doit encore être 
libre : or , la crainte eft une fervitude. 
Ainfi le Sage dans toutes fes adions fera 
calme & fans crainte. S'il héfite , s'il gé- 
mit, s'il s'alarme ; plus de paix pour lui, 
la difcorde règne dans fon ame : il eft à 
la fois attiré par l'apparence du bien, re- 
pouffé par la crainte du mal. Ainfi quand 
en fepropofe une aâion honnête , on re- 
gardera les obftacles , quels qu'ils foient , 
comme des inconvénients , & jamais 
.comme des maux ; parce que l'honnêteté 
ne peut être ni contrainte par la violence, 
ni fouillée parle mélange du mal. 

Je m'attends bien qu'on va me dire : 
Quoi ! c'eft la mênrechofe de nager dans 
la joie , & de le taire fur le chevalet , de 
laffer les bourreaux mêmes par fa cons- 
tance f Je pourrois répondre avec Epi-, 
cure: que le Sage , dans le taureau brû- 
lant de Phalaris , s'écrieroit : Je fens du 
plaifir , la douleur eft loin de moi. Ec 
vous me reprochez de mettre fur la même 
ligne deux Sages, l'un tranquille à tajblcjt 
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l'autre intrépide à la torture ; quand Epi- 
cure prétend , le croiroit-on , qu'il y I 
même du plaifir à être déchiré. Mais je 
réponds que la différence efl grande en- 
tre le plaifir & la douleur ; fi j'avois I« 
choix , je prendrois l'un & fuirois l'au- 
tre ; le plaifir efl conforme , la douleur 
eft contraire à la nature. Sous ce point de 
vue, l'intervalle eft immenfe. Mais fi 
Ton ne corfidere que la Vertu , qu'elle 
marche fur des fleurs ou fur des épines f 
elle eft toujours la même : les tourments, 
la douleur > les autres mal-aifes, n'ont 
plus de poids; la Vertu feule emporte la 
balance Comme le foleil par fa lumière 
obfeurcit l'éclat des flambeaux ; ainfi les 
tra'ts de la douleur, du chagrin, des in- 
juftices, font émoufles par la fplendeut 
de la vertu : elle brille , & tout ce qui 
n'eft pas elle, difparoît ; la douleur lui 
fait moins d'effet qu'un nuage qui tombe 
fur l'océan. Ma preuve? La voici. Une 
a&ion eft-elle honnête ; le fage y court 
fans délai : qu'il trouve en route un bour- 
reau , des fupplices , des flammes , il 
per lifte , moins occupé de ce qu'il peut 
fouflrir , que de ce qu'il doit faire : il ne 
fe défie pas plus d'une bonne aftion que 
d'un homme de bien : il la croit sûre f 
?vantageufe, favorable. Uneaâion hpn- 
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frète , mais pénible & doulourcufe , efl 
à f«s yeux comme un homme vertueux, 
mais pauvre, exilé, languifTanr. Suppo- 
fez donc deux Sages , l'un comblé de ri- 
cheflès , l'autre dénué de tout , mais ri- 
che de fon propre fonds : ils font aufli 
fages l'un qtfe l'autre , malgré la diffé- 
rence des fortunes. 

Je le répète , il faut juger les chofes 
comme les hommes. La vertu efl: égale- 
ment louable dans un corps fain & libre 9 
ou malade & garroté. La vôtre fera donc 
aufli la même, foit qu'elle vous laiflè 
tous vos membres , foit qu'elle vous en 
ôte quelques-uns; autrement ce feroic 
juger du maître par les efclaves. Les ef- 
claves font l'argent, le corps, les hon- 
neurs, objets fournis à la fortune, Se par 
conféquent fragiles , périflàbies , incer- 
tains. Le maître , p'efl: l'homme de bien : 
fes aûions libres, indépendantes , ne 
.font pas plus méritoires quand le ibrt les 
féconde , ni moins quand il les contra- 
rie. Le défir eft pour les chofes , comme 
l'amitié pour les perfonnes. Vous n'ai- 
meriez sûrement pas mieux un homme 
de bien, riche que pauvre ; robufte & 
nerveux que foible & délicat. Vous ne 
défirez donc pas plus une a&ion agréa- 
ble & facile, que pénible & di%ile; 
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ou bien tous aimeriez mieux l'homme 
de bien , propre & parfumé , que pou- 
dreux & négligé ; tous en viendriez même 
jufqu'à chérir plus tendrement un Sage 
avec tous k$ organes , que s'il eft louche 
& contrefait. Votre déUcateflè ira plus 
loin encore, & de deux hommes égale- 
ment juftes & prudents , vous préférerez 
celui qui aura de longs cheveux bien 
bouclés , à l'autre dont le front feroic un 
peu dégarni. 

Quand la vertu eft égale des deux cô- 
tés , toutes les petites inégalités difpa- 
roiffent ; elles ae font que des acceflbires 
de la vertu , & n'en font point partie. 
Quel père exerce dans fa famille une cen- 
sure aflez injufte pour préférer celui de 
fes enfants qui fe porte bien , à celui qui 
eft malade; celui qui eft grand & bien 
fait, à gelui qui eft petit & difforme ? Les 
bêtes mêmes ne connoiflènt pas ces dif- 
tindions : elles s'étendent pour allaiter 
également tous leurs petits. Les oifeaux 
montrent la même impartialité. Ulyflfe 
eft auffi impatient de revoir les rochers 
d'Ithaque , qu'Agamemnon les murs fa- 
meux de Mycenes. On n'aime point fa 
patrie comme grande, mais comme pa- 
trie. 

Pourquoi cous ces détails ? pour vous 
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montrer que toutes les oeuvres de la vertu 
font pour elle autant d'enfants ; elles les 
voit tous du même oeil, les aime tous 
également, mais s'intéreffe plus à ceux 
qui fouflfrent ; ainfi la tendrefle des pa- 
rents eft plus vive quand la pitié vient 
s'y joindre. Je ne veux pas dire que la 
vertu s'attache plus aux aâions périlleu- 
fes: mais alors, comme une mère ten- 
dre , elle redouble de foins. Pourquoi 
donc un bien ne peut-il pas être plus 
grand que les autres ? Ceft qu'il n'y a 
rien de plus uni que l'uni. PouVez-vous 
dire , voilà une chofe plusfemliable qu'une 
autre à telle chofe. Vous ne pouvez donc 
pas dire non plus : voilà une aâion plus 
honnête que telle autre a&ion honnête. 
Si toutes les vertus ont la même nature 9 
les trois efpeces de biens font donc fur 
la même ligne. Oui , je place au même 
rang & la joie & la douleur modérées» 
Le contentement du Sage ne l'emporte 
pas fur la fermeté du héros qui , au fore 
des tortures , dévore fes gémiflèments. 
J'envie le bonheur du premier, j'admire 
le courage du fécond : mais la vertu eft 
la même dans les deux cas ; parce que 
dans le fécond les douleurs font cachées 
fous le voile d'un bien tranfeendant : 
qui juge ces deux vertus inégales, perd 
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de vue le fond pour s arrêter à la fur» 
face. Tous les vrais biens ont le même 
poids, le même volume ; les faux n'ont 
que du vuide ; ils paroiflent immenfesi 
la vue ; mais bientôt la balance détrompe 
les yeux. 

Oui , mon ami , tous les biens qui ont 
la raifon pour bafe , font éternels & fo- 
lides; ils affermiflènt l'âme , relèvent & 
la foutiennent. Lesprécendus biens, que 
le vulgaire admire , enflent un moment 
le cœur d'une faufïè joie ; les prétendus 
maux qu'il redoute , inlpirent une frayeur 
machinale , comme la peur des bêtes f 
a l'apparence d'un danger : Famé fe di- 
late ou fe refierre fansfavoir pourquoi: 
elle n'a pas plus de motifs de crainte que 
de joie. La raifon feule eft immuable & 
fepoflede toujours, parce qu'elle n'eft 
pas l'efclave des fens, mais leur maî- 
treflè; or, la raifon eft égale à la raifon, 
comme la droiture à la droiture ; donc 
toutes les vertus font égales ,puifqu'elles 
ne font toutes que la droite raifon. Mais 
les aftions que la raifon produit , doi- 
vent lui reffemhler, & par conféquent fe 
reflembler entre elles ; puifqu'elles font 
toutes égales à la raifon celles font donc 
toutes égales entre elles, mais égales en 
tant que droites & honnêtes : car elles 
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giflèrent quant au fujet : il peut être 
plus ou moins fécond, plus ou moins 
brillant , plus ou moins étendu ; mais 
dans tous les cas f ce qui constitue l'hon- 
nêteté de l'adion , eft la même choie. 
Ainlî tous les hommes vertueux fe re£» 
femblent en tant que vertueux : mais il 
cil entr eux des différences; pour l'âge , 
l'un eft plus jeune , l'autre eft plus vieux ; 
pour le corps , l'un eft beau , l'autre dif- 
forme; pour la fortune, l'un eft riche 9 
l'autre indigent ; l'un a du crédit , du 
pouvoir p de la célébrité , l'autre vie 
obfcur & inconnu : mais ils fe reffem- 
blent comme vertueux. Le bien & le 
mal ne font point du reflbrt desfens: ils 
ignorent ce qui eft utile ou nuifible, & 
ne peuvent prononcer fur un objet, s'il 
n'eft dans la fphere de leur adivité : pré- 
voir l'avenir, fe rappeller le pafle, tirer 
desxonféquences, font pour eux dés opé- 
rations impoflibles : de là pourtant réfuite 
l'ordre , l'unité , l'enchaînement d'une cou» 
duite bien réglée. 

Le feul juge du bien & du mal, c'eft 
donc la raifon ; elle compte pour rien les 
objets extérieurs étrangers à l'homme : 
excepté les biens & les maux , tout le 
relie n'eft à fes yeux qu'un açcéflbire de 
nulle valeur. La fouxee de Ce* btao* % 
Tmc 1. O 
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c'eft l'ame. Néanmoins elle *n diftingtll 
de plufieurs efpeces. Les prçmiers, objenl 
direds de nos vœux, font, par exemple, I 
la vi&oire, des enfants vertueux, le faim 1 
de la patrie. Les féconds ne fe montra* 
que pendant l'adverfité , comme la pfr 
tience dans une maladie grave, ou dan | 
l'exil. Enfin , les troifiemes , appelle 
jnoyeus , ne font pas plus contraires que 
conformes à la nature ; comme de mar- 
cher pofément , de s'afleoir décemment, 
La nature ne preferit pas plus à l'homme 
cle marcher, quç de refter aflïs ou debout. 
Mais les deux premières efpeces , dires- 
yoiis , font oppofées. Rien de plus con- 
forme à la nature, que d'avoir des enfants 
rclpe&ueux, une patrie fioriflante : rien 
de plus contraire à la même nature, que 
de réiifter aux tortures f & de foufirir la 
foif , quand la fièvre vous brqle les en- 
trailles. Or, le bien peut- il être contraire 
à la nature ? Non, mais les circonftances 
où il le produit peuvent l'être. Une plaie, 
une brûlure, une maladie, font contrai* 
res à la nature; mais le courage qui leur 
réfifte , y eft conforme. Et pour m expri- 
mer plus brièvement, la matière du bien 
ef) quelquefois contre la nature, mais ja- 
mais le bien : parce qu'il n'y a pa$ de bien 
fans la raifon , & c^i* û taifoa obéit 
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toujours à la Nature. Qu'eft-ce que la rdi- 
fon ? L'imitation de la nature. Et le foti- 
verain bien f Une conduite modelée lut 
la nature. On préfère , dites-vous , une 
paix que nul ennemi ne trouble , à celle 
qui coûtent des flots de fang; une fancé 
toujours floriiïante, à celle qui n'eft re- 
venue des portes du trépas , qu'à force de 
foins & de patience. On doit donc auffi 
préférer une joie fouteaue à cet héroïfme 
toujours prêt à fouffrir le fer & les flam- 
mes. Point du tout : les biçns fortuits 
différent entr'eux, parce que chacun les 
apprécie fuivant fes intérêts. Il n'en eft 
pas de même des biens de l'a me : tous 
les hommes vertueux ont le même inté- 
rêt , celui de s'accorder avec la nature. 
Lorfque dans le Sénat on adopte 1 avis 
d'un M agiftrat ; direz- vous: Tel Sénateur 
eft plus que tel autre de même avis ? Non , 
puifqu'iis s'accordent tous. J'en dis au- 
tant des vertus; elles s'accordent toutes 
avec la nature: & des biens; ils s'accor- 
dent tous avec la nature. Un vieillard 
meurt, un jeune homme, un enfant qui 
à peine a eu le temps de jeter un coup- 
d'oeil fur la vie: c'eft toujours la même 
mort, quoiqu'elle ait laiffé vivre plus 
long- temps le premier, moifïbn»é le fé- 
cond dans fa fleur, étouffé l'autre dans 
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kc toccrSf Je rocs bon mafi^ets 
k œ«t Je c*sx-a eâ pïss onde « celle 
do unes pl^s hesxecie; mû c'cft tou- 
jours la xsrjci : fi les rocaes feoc dîtE» 
mires, elles mmrrr as bôk bot. IlnY 
a pas de mort pics pezzc on plus gmfc 
qu uce aurre mon ; trancher la tîc en cft 
toujours le réfalrar. Jen dis autant des 
biens de l'ame : un Sage cft environné 
de plaifirs , un autre afladli de dookan; 
l'un n'a qui régler les faveurs de la For- 
tune, l'autre à furmomer fe* rigueurs; ils 
(bot également heureux: quoiqueTunap 
marche dans la plaine , l'autre gravi congé 
tes rochers, ils (ont parvenus au mêiqe 
but: je vois départ Sç d'autre des aâion* 
honnêtes, louables, marquées du fcean 
de la vertu. Or, la Terra n'a pas de prédi- 
lections : toute* les a&iens quelle avoua 
font égales à fes yeux. 

Cette doârine, mon ami, ne Fadnp- 
cez pas., comme particulière aux Stoï- 
ciens. Suivant Epicure, la fuprême félicité 
f^ftfkc aç deux: efçece* dç bien*, cxai^ 
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Êon ie douleur pour le corps , & de troublé 
four lame. Ces biens né peuvent s'ao 
Croître, s'ils ont ieuï plénitude; quand 
tin vafe eft plein, on n'y peut rien ajou* 
ter. Le corps eft- il fans douleur f qu'a*» 
jouter à cette apathie? Le calme & i'har* 
monie regnent-ils dans Famé? qu'ajoutée 
à cette tranquillité P Un ciel fans nuage 
eft- il fufceptible d'une lumière plus vive? 
Non , parce qu'elle eft aufli épurée qu'il fe 
peut. Eh bien ! l'Epicurien s'intérefle au 
corps comme à l'ame ; fon bonheur dé* 
pend de leur bien êtfe : Ton état eft donc 
parfait, & (es voeux accomplis, quand 
l'ame eft fans trouble & le corps fans 
douleur. Les carefles de la Fortune ne 
peuvent accroître fon bonheur : elles né 
font que l'aflaifonner, le rendre plus pi» 
quant , puifque le bien fùprême conliftc 
pour lui, dans la paix de l'ame & du 
corps. 

Vous trouverez encore dans Epicure , 
une divifion des biens femblable à la nô» 
tre. Il y a des biens qu'il fouhaite de pré* 
férence ; comme cette exemption de dou- 
leurs qui ne laiflè au corps aucun mal» 
aife f ce calme intérieur qui permet k 
l'ame de contempler fe* propres biens. U 
y a d'autres biens dont il aimeroit mieux 
^c cas jouir. & cme nc>iuttBx'& v 
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d'éloges, comme la patience dans les 
rounnenrs & les maladies. Ce bonheur* 
Epicure lui-même le goûta , le dernier 
jour & le plus beau de fa vie. Un ulcère 
a la veffie le tourmeneoit cruellement , & 
la douleur ne pou voit aller plus loin ; 
néanmoins ce jour lui parut heureux: or, 
il n'y a pas d'heureux jour , fr Ton ne 
jouit du bien fuprême. Vous le voyez * 
Epicure avoit , comme nous , l'idée de 
cette efpece de biens, auxquels répugne 
le Sage, mais qu'il embrafle dans le be- 
ibin , 5c qu'il chérit à l'égal des plus grand» 
biens. Cette douleur ne fut-elle donc pas 
le bien fupréme pour Epicure ? Elle cou- 
ronna la vie la plus heureufe , & les der- 
niers mots du philofophe furent un remer- 
ciement à la Nature. 

Permettez - moi , vertueux Lucilius, 
d'aller encore plus loin. Si les aâions 
honnêtes pouvoient être plus grandes les 
unes que les autres , je préférerais celles 
qui révoltent la Nature , à celles qui ne 
lui offrent que plaifirs & douceurs. U y a 
plus de mérite à vaincre la douleur, qu'à 
modérer la joie. C'eft par le même prin- 
cipe, je le fais, qu'on fupportela bonne 
& la mauvaife fortune. Le guerrier 
qui veille fur les retranchements, fans 
craindre a\iGU&& \»Naka^ k \^l &£&aui& 
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brave que celui qui, les jambes coupées # 
fe traîne encore fur les genoux, & s'obfc 
tine à ne pas rendre les armes : mais Us 
acclamations ne retentiflenc que pour 
ceux qui reviennent fanglants du champ 
de bataille. J'aime la vertu qui s'eft exer* 
cée, débattue , fatiguée contre la fortune* 
Quoi ! je ne préférerois pas la main tron- 
quée, les chairs retirées de M ucius Scae* 
vola, à la main faine & entière du guer- 
rier le plus intrépide !• Bravant à la foie 
la flamme & l'ennemi , il fe tient im- 
mobile; il regarde fixement (1) & ma î n 
couler fur les charbons , jufqu'à ce que 
Porfenna infenfible à fonfupplice, mais 
jaloux de fa gloire, fît arracher de force 
le brafier. Je ne mettrois pas cet héroïfme 
au premier rang! Oui, je le préfère à 
ces tranquilles vertus que la fortune n'a 
jamais éprouvées. Pourquoi? Parce qu'il 
eft plus rare de vaincre un ennemi par le 
facnfice de fa main , que par les traits 
dont elle eft armée. Eh quoi î me dira-t-on, 
fouhaiteriez-vous un femblable bonheur? 
Et pourquoi non ? L'on eft incapable de 
pareilles allions, quand on ne va pas 
jufqu'à les défirer. J'aimerois mieux, fans 
doute , me faire chatouiller les mains par 

(1) Voyet Tite-Live, Ub. i, cap. n. 
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de jeunes efclaves, dégourdir les doigts 
par une femme, ou par un homme changé 
en femme. Heureux Murcius qui livra ùl 
main aux flammes, comme il l'eût aban- 
donnée à Ton efclave ! Qu'il répara bien 
fa méprife ! Sans arme , il termina la 

guerre; une main tronquée triompha de 
eux Rois. 
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LETTRE LXVIL 

Que tout ce qui efl bon, efi défirubk* 

Xour commencer par un lieu cômmoty 
je vous dirai que te printemps eft épa- 
noui; mais à mefure qu'il s'approche de 
l'été, le temps, au lieu de s'échauffer, 
ji'eft que tiède : on ne peut encore s'y fier; 
fouvent il nous re/etre en hiver. Une 
preuve de fon incertitude , c'eft que je 
n'ofe m'expofer à l'air; je m'arme encore 
contre le froid. C'eft être trop frileux, di- 
tes-vous: j'en- conviens, mon ami, j'en ai 
déjà trop des glaces de l'âge : les feux de 
Tété me réchauffent à peine ; auffi je pafli 
prefque tout le temps entre mes couver- 
tures. Je rends grâce à la vieilleflè de me 
retenir au lit ; je lui dois beaucoup : ce 
que je n aurois jamais dû vouloir , je ceflo 
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3e le pouvoir; je n'ai d'entretien qu'avec 
\ livres. S'il me vient une de v<§ let- 



tres , c eft alors avec vous que je converfe* 
& je crois plutôt vous répondre, quo 
correfpondre avec vous. 

Cela polé , la queftion que votis m* 
propofez , nous allons l'examiner , com- 
me fi nous parlions. Tous les biens font* 
ils défirablesf Car enfin , dites vous, fi 
c'eft un bien de fouJEFrir la torture avec 
fermeté, la flamme avec courage , i% 
maladie avec patience , ont doic J%.,nc ,<î 
Ébuhaiter: or , je ne vois rien là qui mémo 
nos vœux; du moins, je ne fâche per- 
fonne qui ait (ait un facrifice vocif, pour 
être déchiré par les fouets, tourmenté 
par la goutte, alongé par les chevalets. 
Mon ami, décompolez chacune de ces 
firuations , vous y trouverez quelque 
chofe de défirable. Je n'aime pas la tor- 
ture ; mais s'il faut l'endurer , je voudrois 
me conduire en homme ferme, vertueux, 
intrépide. Je préfère la paix à la guerres 
mais, fi l'ennemi paroît, je voudrois 
foucenir en héros les bleflfures, la faim , 
fous les accidents qu'entraîne la néceflité 
des combats. Je ne fuis pas allez fou pour 
défirer la maladie; mais, fi elle vient, 
je voudrois n'être ni intempérant, ni 
«fiemîoét Ce flu'il y a de défirable, çq 

9 V 
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n'eft (Jonc pas la douleur, mais le cou- 
rage do la nirmoncer. Suivant quelques 
Stoïciens, on ne doit pas craindre de 
ioLflVir armement l'adverfité ; mais on 
ne doit pas non plus le défirer, parce que 
fobj.v de nos vœux doitétre pur & le rein, 
fans ai.cun mélange de déplaifir. Je ne 
pcîiiip.is de mêir.e: pourquoi? D'abord, 
il cil im| -oifible qu'une choie ibic bonne, 
fans erre Jeîiivble; iêcondccient , fi h 
venu eil délhable, comme il n'y a pas 
de bien îans vertu , rous les biens font 
donc délirablcs. Enfin, fi Ton ne doic 
pas défirer de ibufirir courageuferaent la 
douleur, rép©ndez-moi : Le courage eft-il 
déiîrable? Oui, ians doute. Eh bien, il 
brave le péril, & même il le provoque: 
ce qu'il y a de plus beau , de plus éton- 
nant , cVlt de ne pas céder aux flammes* 
d'aller au-devant des blefiures , de fe 
présenter aux coups, au lieu de les éviter. 
Si vous délirez le courage, vous devez 
donc aufli défirer, non - leulement de 
fouffrir , mais encore de fouffrir avec 
courage : ce n'eft là qu'une des conditions 
du courage. Encore un coup , il ne s'agît 
que de decompofer la queflion ; alors 
plus d'équivoque. On ne défire pas de 
iouiVur , nuis de iouffrir courageufe- 
mcm ; c : eit ce ccuragtujemfnt qui eit dé*: 
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arable : c'ëft là que réfide la vertu. 
Mais eft-il dans l'homme de former 
de pareils fouhaits? Mon cher Lucilius, 
il y a des vœux clairs, prononcés, fpé- 
ciliés; il y en a d'autres qui ne font 
qu'implicites & généraux. Par exem- 
ple , je fouhaite une vie honnête : 
mais une vie honnête elt le réfultac 
de mille éléments divers; elle renfer- 
me, & le tonnqgf de Régulus, & la 
bleflure 011 Caton plongea ia main , & 
l'exil de Rutilius, & la coupe cmpoifon- 
née qui fit pafler Socrate du cachot dans 
les cieux. Ainfi délirer une vie honnête , 
c'eft défirer implicitement toutes ces con- 
ditions, fouvent indilpeniables pour vi- 
vre honnêtement. Trois & quatre fris heu* 
reux, s'écrie Enée, ceux qui tous les yeux 
de leurs pères , ont eu V avantage de périr 
près des remparts de Troye (1). Souhaiter 
à quelqu'un un pareil fort , n'eft-ce pas 
le trouver défirable? Décius le dévoue 
pour la République ; il s'élance à toutes 
brides au milieu des ennemis, pou>r y 
trouver la mort. Le fécond Décius, rival 



(1) O terque quaten/ue beati, 

Queisante orapatrum, Trojaefubmœmbus aîtis 
Gontigit oppeters î 

VlRG. MmiL lib. ! , verf. H&fcçm 
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jàa courage de Ton père, récire la fermtÉ 

du dévouement , déjà réiervée à fa &• 
mille, & iè précipice au fort de la mêléc f 
- incertain fi les Dieux accepteraient lot 
iacrfice , mais bien fur que la mort eft 
toujours défirable , quand elle eft gle- 
rieule.Neferoit ce donc pas le plus grand 
bien de mourir comblé de gloire 9 dam 
la pratique des vertus f Quand un Sage 
réfifte à la douleur £>euc écrca-t-il toa* 
tes les vertus à les ordres , quoiqu'on 
m'en voie qu'une, & iur-tout la patience: 
il a le courage; Veli lui qui iouffre, qui 
endure , qui periévere ; la prudence » 
c'eft elle qui infpire les réiolurions fat- 
tés, qui confeille de iouffrir courageu- 
sement ce qu'on ne peut éviter ; la conf- 
tance> c'eft elle qui rend l'homme iné- 
branlable dans les projets, & Supérieur k 
la violence ; enfin , il a tout le cortège des 
vertus i elles font inféparables , toutes 
les aâions honnêtes font exécutées par 
une feule vertu, mais de l'avis de toutes. 
Or , une aâion approuvée par toutes les 
vertus, quoiqu exécutée par une feule p 
ne peut manquer d'être défirable. Quoi! 
vous ne regardez comme défirables que 
ces plaifirs tranquilles, pour lelquels on 
orne lès portes de guirlandes ï 
Mç*n ami, n'en doutez pas; il eft dcr 
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Voluptés trilles: il eft îles biens terribl^ 
qui n attirent pas les félicitations, maïs 
les refpe&s & les hommages des mortels» 
Vous ne croyez donc pas que Régului 
fouhaitât d'arriver à Carthage ? Prenez 
lame de ce héros ; quittez un moment 
vos préjugés populaires; formez vous un 
tableau fidèle de cette vertu fublime, 
exaltée , qui mérite des offrandes ; non 
pas de feftons, mais de lueurs & defang. 
Voyez M. Caron, tourner contre lui- 
même fes mains vénérables , puis élargir 
la plaie trop étroite. Gémirez-vous fur 
lui ? lera-ce des complaintes que vous lui 
ferez f Non» mais des félicitations. 

Je me rappelle un mot de Démétrius ; 
il compare à une mer immobile cette 
vie calme & tranquille que la fortune 
n'a jamais bouleverfée. N'avoir rien qui 
vous réveille , qui vous ranime , qui 
mette votre courage à l'épreuve , ce n wft 
pas là du calme , c'eft une ftagnation fu- 
nefte. Le Stoïcien Attalus dii'oit : faim* 
mieux que la Fortune me reçoive dans Jon 
camp que dans fa cour. Je iouffre, mais 
courageufement, c'eft un bien ; je meurs, 
mais courageulèment, c'eft un bien. Epi* 
cure ajouterait, c'eit une volupté: mais 
ce mot efféminé fouillerait la pureté de 
«es grandes a&ion*. On me brûle % mat 
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je fuis vainqueur des flammes ; ce que je 
trouve défirable, n'eft pas de ientir les 
feux, mais d'en triompher. Rien de plus | 
beau, rien de plus excellent que la verra. 
Toutes les aâions qu'elle infpire font 
bonnes, & par conféqucnt défirables. 

ÇW '- H m ■ i Ty ■ '\"'£J 

LETTRE LXVIIL 

Du repos, félon les Stoïciens. 

" V-/UI, Lucilius, cachez- vous dans la re- 
traite , mais cachez votre retraite. Quand 
vous n'y feriez pas autorilé par nos pré- 
ceptes, vous le feriez par nos exemples. 
Mais nos préceptes mêmes prelcrivenc la 
retraite, je vous le prouverois , s'il le 
falloir; nous ne permettons pas au Sage 
de le mêler d'adminiftration dans toutes 
les Républiques, ni en tout temps , ni 
pour toujours. De plus, comme nous lui 
donnons une patrie digne de lui, je. veux 
dire l'univers, il peut vivre retiré, iàns 
jamais être expatrié ; ou plutôt il quitte 
un coin d'un périt globe, pour le* plai- 
nes de l'immeriiné : du haut des cicux, 
il voit combien cell un fiege bas, qu'ua 
Tribunal, une Chaiiê Curule. Entre 
-fcçiis, mon ami , le fage n'eft jamais plus? 
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ten a&ion, que lorfqu'il a fous les yeux le» 
chofes divines & humaines. 
« Je pafFe au fécond article , de cacher 
votre retraite. N'allez pas publier votre 
vrai motif; ne faites? point parade de la 
Phiiofophie , déguifez - la plutôt fous 
quelque prétexte de maladie , de foi- 
blefle, d'indolence. Se glorifier de fit 
retraite, ccft la vanité d'un fainéant. 11 
y a des animaux qui, pour n'être pas dé- 
couverts, confondent leurs traces autour 
de leur tanière : faîtes comme eux , fans 
quoi Ton ne manquera pas de vous fui- 
vre à la pifte. Un chafTeur dédaigne fou- 
•vent le gibier qui fe montre, pour éven- 
ter celui qui fe cache. Une ferrure bien 
fermée tente le voleur; fi la porte elt ou- 
verte, il fuppofe qu'il n'y a rien à voler, 
&■ pafle outre. Tel eft le cara&ere du 
peuple & des ignorants ; s'ils voient une 
retraite, ils veulent y pénétrer. Ainfi le 
parti le plus fage eit de ne pas montre* 
la lienne : or, c'eft une façon de la mon- 
trer, que de la trop cacher, & de rompre 
entièrement avec le monde L'un fe re- 
tire à Tarente, l'autre s'enferme à Na- 
ples, un autre, pendant plufieurs années, 
ne paiïc point le feuil de fa porte: c'eft 
appeller la foule, que de faire de (a re- 
traite la nouvelle publique. Ne longes 
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pas dans votre folitude à (aire parler dt 
vous, mais à vous parler à vous même. 
Et que vous dire ? Ce que les hommes le 
difent le plus volontiers les uns des au* 
très : Dites-vous du mal de vous-mêmei 
prenez l'habitude de vous parler vrai, 
& de le fouffrir. Ceft aux endroits foibles 
de votre ame qu'il faut toucher de pré- 
férence» Chacun connoît les vices de ion 
corps ; auffi l'un foulage fon eftomac par 
des vomitifs , l'autre le foutient en man- 
geant peu & fouvent; un autre» par 
quelques jours de diète , laiflè aux hu- 
meurs le temps de le diffiper. Le goût* 
ceux renonce au vin & au bain ; il né- 
glige tout le refte, pour ne longer qu'au 
mal qui lui livre le plus d'aflfauts. 11 y a 
de même dans notre ame des parties ma- 
lades qu'il faut foigner. Que fàis-jç 
dans ma retraite f Je panfe ma plaie. Si 
je vous montrais un pied gonflé , une 
main livide , une jambe raccourcie par 
le deflechement de mes nerfs, vous me 
permettriez de m'en fermer, de me cou* 
cher, de me traiter. J'ai une maladie 
encore plus grave que je ne puis montrer; 
j'ai un abcès à Famé. N'allez pas me 
louer , & vous écrier : O le grand homme! 
il a tout mépriiè pour fuir un monde qu'il 
condamne 1 Je ne condamne <juc mçi, 
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Ne venez point ici pour vous inftruire, 
pour chercher des remèdes: ce n eft point 
la demeure d'un Médecin , mais d'un 
malade. J'aime mieux que vous difiez en 
forint : J'efpérois voir un Sage, un hom- 
me heureux ; j'ouvrois les oreilles : me 
voilà bien trompé; je" n'ai rien vu, rien 
entendu qui réponde à mon attente , qui 
me donne envie de revenir* Si c'eft ainfi 
que vous penfez, que vous parlez , vous 
pourrez dire: J'ai fait du progrès; je veux 
qu'on me pardonne ma retraite f & non 
pas qu'on l'envie. 
><; Quoi , Séneque , c'eft vous qui loue* 
la retraite , vous qui prêchez les dogmes 
d'Epicure ! Oui , mais , dans cette re- 
traite, je vous preferis des occupations, 
plus belles & plus grandes que toutes 
celles que vous quittez. Frapper aux por- 
tes fuperbes des Grands; tenir un catalo- 
gue des vieillards fans enfants ; avoir du 
crédit au Barreau , font des avantages 
dangereux, fragiles, & même abjeos t 
quand on les apprécie. Celui-ci rem- 
porte fur moi par fa puiflfance; celui là # 
par fes années de fervice , & les places 
qu'elles lui ont valu; un autre, par la 
multitude dfefes clients : je ne puis égaler 
le cortège de ¥un, ni le crédit de l'autre. 
Eh bien! (oyons vaincus par les hommes* 
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jnais vainqueurs de la fortune. Que rii* 
tiez-vous autrefois dans ces difpofitiom l 
pourquoi faut- il ne fonger à bien vivre , 
qu'au moment de mourir ! au moins ne 
tardons pas. Quand la raifon nous d^bif 
que tout n'eft ici bas quillufion & va- 
nité, nous re lavons pas cru : croyons- 
en l'expérience ; imitons les voyageurs 
qui, partis trop tard, veulent réparer 
le temps perdu ; employons 9 comme 
eux, 1 éperon. Notre âge eft le plus pro- 
pre à l'étude. L'effervescence eft paffée. 
Daris l'ardeur de la jeunefle, nos vices 
étoient trop rétifs; ils font las aujour- 
d'hui; le moindre effort peut les achever, 
JMais ce qu'on apprend au moment de 
partir, quand fervira-t-il , & à quoi? A 

{>artir meilleurs. N'en doutez pas, l'âge 
e plus fait pour la vertu, c'eft quand 
l'expérience & les révolutions ont éclairé 
l'homme , quand fes organes font épui- 
fés & fes paffions apprivoisées. Alors il 
peut marcher fans obftacles vers le bon* 
heur. La vieilleffe en eft la faifon; & qui 
devient fage dans la vieilleffe, ne le de- 
vient que par elle. 
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LETTRE L X I X. 

Inconvénients des fréquents voyages. 

J E n'aime pas vos voyages, vos courfes 
continuelles. D'abord elles annoncent 
trop d'inconftaace. Comment vous fixer 
dans la retraite, fi vous ne ceflèz de faire 
des voyages ou d'en projetter? Pour cota- 
tenir l'ame, il faut commencer par fixer 
le corps. De plus , le principal eflèt des 
remèdes vient de leur continuité. Vous 
perdez le fruit de votre retraite par ces 
interruptions f par ces retours à une vie 
que vous avez quittée. Vos yeux ont tant 
de choies à défapprendre ! Laiflez-leur le 
temps; laiflez vos oreilles s'habituer à 
une langue plus raifonnablc. Vous ne 
pouvez fortir fans rencontrer à chaque 
pas des occafions de rechute. Quand on 
veut fe guérir de l'amour, on fuit tout 
ce qui peut rappeller la perfonne aimée, 
parce que rien ne fe rallume auffi promp- 
tement que l'amour. De même* pour ne 
plus regretter les objets dont vous étiez 
épris , ceft peu de les avoir quittés; il fauc 
en détourner pour jamais vos yeux & vos 
oreilles. La paffioa eft prompte à le ré- 
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volter f parce que par-tout elle tfOttffl 
des appas. II n'y a pas de vice qui n'ait 
on falaire à offrir. L'avarice promet de 
l'argent ; la débauche , mille voluptés 
différences; l'ambition, la pourpre, les 
applaudiflements & la puiflance qui en 
eft la fuite, & tout le pouvoir qui aCcoin* 
pagne li puiflance. Chaque vice paie une 
{bide; mais la vertu veut être fervie gra- 
tuitement. A -peine un fiecle entier fuffi- 
roir-il pour ibu mettre au joug des paP 
(ions accoutumées à une longue licence* 
que fera-ce , fi nous allons morceler en* 
, core un temps fi court f La perfe&ion, 
dans tous les genres, demande de l'affi» 
duité , de la vigilance y des efforts. Si 
vous m'en croyez, mon ami, vous mé- 
diterez cette maxime. Familiarifez-yous 
avec l } idée de la mort , pour la recevoir 
fans murmure, & même pour l'aller cher- 
cher, s'il le faut : peu importe que ce foit 
elle ou nous qui faffions les avances. Rien 
de plus faux que ce proverbe tant répété: 
Ceft un bonheur de mourir de fa belle mort. 
On meurt toujours au moment marqué. 
Et la Nature ne vous fait jamais de tort : 
le temps qu'elle vous ôte n'eft point k 
voue. 
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LETTRE LXX. 

Eu fuicide. Quand $* comment on doit fit 
donner la mort. EpxemUs remarquants. J 

A près un long intervalle, j'ai revu 
votre terre de Pompeies (i), elle m'a 
rappelle le temps de ma jeuneflc ; je 
croyois pouvoir faire'encare tout ce que 
je .faifois alors, je penfois même que je 
ne venois que de le faine. Mon cher Lu- 
cilius, nous ne feifons que côtoyer la 
vie; de même que fur mer, comme Ta 
dit notre Virgile , Us terres & Us villes 
Semblent fa retirer (a)* Ainfi dans le court 
de cette vie rapide, on perd de vue* 
d'abord l'enfance , puis l'adolefceftce » 
enfuite l'âge mûr , & même les meilleu- 
res années de la vieillefle. Nous finiflfont 
Et découvrir le terme commun à tous 
hommes « nous avons te folie de le 

- m. 

(i) Ville de la Campanîc, fîtoée* (tans le voi- 
finage du Mont-Véfuve, Elle fat en-fouie fous les 
cendres de ce Yofcaa, durait la même éruption 
gui fie périr Hercular>usn. 

(*) Twrquc, urbe%ft fecedim. 
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regarder comme un écueii , tandis que 
c'eft un port quelquefois défirable, &dani 
lequel on ne doit jamais refùfer d'entrer. 
Si Ton y parvient dès les premières an- 
nées , il ne faut pas plus s'en plaindre 
qu'un, voyageur qui a promptement cer- 
taine fa navigation. Vous fàvez que 
quelquefois un vent trop foible le joue de 
l'impatience des paflfagers, 6c les fatigue 
par l'ennui d'un long calme, tandis que 
d'autres fois un fouffle confiant les con- 
duit très-vite à leur deftination. C'eit 
l'emblème de notre vie; elle fait arri* 
river les uns de bonne heure où il faut ar- 
ver tôt ou tard ; elle tourmente, & def- 
feche les autres par fa lenteur ; mais 
vous favez qu'on n'eft pas forcé de la 
garder : le bonheur n'eft pas de vivre, 
mais de bien vivre, Aufli le Sage vit au- 
tant qu'il doit, & non autant qu'il pour- 
roit : il verra où & avec qui il dqit vi* 
vre , ce qu'il doit faire , & comment. Il 
ne regarde pas à la quantité de fes jours, 
mais à leur qualité. Si les chagrins fe 
multiplient, s'ils altèrent la tranquillité, 
il s'élance hors de la vie , & il n'attend 
pas à l'extrémité : dès qu'il commence à 
fe défier de la fortune , il examine fi ce 
n'eft pas ce jour-là même qu'il faut par- 
tir ; fe donner la mott ou. la recevoir , 
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finir plutôt ou plus tard, ccft pour lui la 
même chofe : il ne balance pas , comme 
s'il étoit queftion d'une grande perte. 
Eh! peut- elle être bien grande, quand 
un vafe ne coule que goutte à goutte? 
Mourir plutôt ou plus tard n'eft rien ; bien 
ou mal mourir, c'eft beaucoup: or, bien 
mourir, c'eft fe fouftraire au danger de vi- 
vre mal Au fli le mot du ( i ) RhodienThé- 
lefphore étoit celui d'un lâche & d'un 
efféminé. Le Tyran l'ayant fait enfermer 
dans une cage, où il le faifoit nourrir 
comme une bête farouche, quelqu'un lui 
confeilla de fe laifier mourir de faim. 
Non, dit-il'» tant qu'on vit, ton a le droit 
tfefpérer. Mais, quand cela feroic, faut- 
il donc acheter la vie à tout prix? L'avan- 
tage le plus sûr & le plus grand ne me 
tentera pas, s'il me coûte une foibleflè. 
Vous prétendez que la fortune peut tout 
pour celui qui vit encore; & moi, je dis 
qu'elle ne peut rien contre celui qui faic 
mourir. Quelquefois cependant le Sage» 
lors même que fa mort eft décidée, & 
que fon fupplice eft réfolu , ne voudra 
pas prêter fon bras à l'exécution. Ce fe- 

(Ô ~VQye£Sénccpie } #£lrâ,lib. $, cap. 17,' 
&.Pjpiptiquc , <k L £xiUo , Opp. tom. 1 , pag, 6Qé^ 
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roic en effet une folie de (e tuer par il 
crainte de mourir. Le bourreau va- venir 9 
eh bien , il faut l'attendre ! pourquoi & 
charger de remplir fa fonâionf pourquoi 
prendre fur vous l'odieux de la cruauté 
d'un autre ? Enviez- vous le plaifir de ce 
bourreau , ou voulez- vous lui épargner 
(a peine f Socrate étoic le maître de fe 
lai ffer mourir de faim, plutôt que par le 
poifon; cependant il fut trente jours dans 
la prifon en attendant la mort, non dam 
l'idée de tout ce qui pouvoir arriver, non 
fur les efpérances qu'un fi long délai lui 
permettoit de concevoir, mais pour h 
conformer aux loix , pour fe prêter à fe$ 
amis pendant les derniers inftants. N'y 
auroit il pas eu une grande folie à lui de 
méprifer la mort & de craindre le poifon? 
' Scribonia , femme refpe&abie , étoit la 
tante de Drufus Libon , jeune homme 
fottement enorgueilli de fa naiffance , & 
que fon ambition rempliflbit de préten- 
tions peu convenables de fon temps à 
qui que ce foit, & qui, dans aucun temps, 
n'euflent été faites pour lui : condamné 
par le Sénat, on le rapporta dans fa li- 
tière, tout abattu, fans fuite, indigne* 
ment abandonné par (es proches qui ne 
le regardoient déjà plus comme un cou- 
pable, mais comme un mort; il délibéra 
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s'il devoit fe donner la mort ou l'attendre. 
Alors Scribonia lui demanda quel plaide 
il pouvoit trouver à faire la fon&ion 
d'un autre ? Il ne fuivit point fon avis ; 
il fe tua lui-même, & fie bien. Celui qui 
confent à vivre , quand il prévoit que f 
trois ou quatre jours après , fon ennemi 
aura le pouvoir de le faire mourir, tra- t 
vaille vraiment pour un autre. ^ 

il eft donc difficile d'établir une règle 
générale , & de ftatuer s'il faut prévenir 
ou attendre la mort dont on eft menacé 
par une violence étrangère. On peut al- 
léguer bien des railbns pour & contre. Si 
l'une des deux morts eft douloureufe , & 
l'autre (impie & douce , pourquoi ne pas 
fe décider pour la dernière ? Je choifis 
le navire fur lequel je veux m embarquer , 
la maifon où je veux loger ; je c ho i fi rai 
de même la mort qui me fera fortir de 
la vie. D'ailleurs , fi la vie la plus longue 
fl'eft pas toujours la meilleure , la mort 
la plus longue eft toujours la plus fâ~ 
cheufe. C'eft fur-tout dans la façon de 
mourir , que nous devons fuivre notre 
fenraific ; que la vie s'en aille par où elle 
youdra , qu elle brife les liens de la fer* 
vitude , foit par le fer , foit par la corde , 
foie par quelque breuvage qui pénçtre 
dans les veines. Chacun doit compte aux 
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autres de fa vie , mais pour fa mort à 
n'en doit compte qu'à lui-même ; la 
meilleure eft celle qui lui plaît davan- 
tage. On dira, peut-être , que j'ai mon- 
tré peu de courage , ou que j'ai agi avec 
trop de témérité ; qu'une autre more eût 
été plus héroïque. Mais, croyez-vous que 
le deflèin qui vous occupe alors , l'oit 
du reffort de la Renommée ? Ne longe* 
qu'à vous tirer au plutôt des mains de 
\ la Fortune , fans quoi vous trouverez de* 
\ gens qui blâmeront votre aâion même • 
} vous verrez des hommes (1) f feifant pix> 
1 fetfion de fagefle , qui vous diront qu'il 
■ ( n'eft pas permis d'attenter à la vie , & que 
; c'eft un crime que de fe tuer foi-même ; 
1 qu'il faut attendre i'inftant fixé par la n* 
ture : ils ne voient pas , que parler ainfi % 
c'ell ôter à l'homme tout moyen d'être 
libre. La loi éternelle n'a pu rien faire 
de mieux ; elle n'a ouvert qu'une porte 
pour entrer dans la vie , & mille pour en 



(i) ; Juftt Lipfc fe trompe loifqu'il dit que 
Séneque veut parler ici des Pcripatéticiens. Ce ne 
/ont point ces phiîofbphes , mais plutôt Pytha- 
gorc , & après lui , Socrate , qui bne en feigne 
que l'homme doit garder le pofteoù les- Dieu* 
l'ont placé , quelque mauvais qu'il pui/Te être» 
Voyei Platon , in Phadoti , pag. 6i j A. £. G, 
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IWtir. Quoi i faut - il que j'attende la 
«cruauté des maladies , ou des hommes p 
tandis que je fuis le maître de me fouf- 
traire aux tourments & aux coups de FadU 
verfité ? On n'eft pas en droit de fe pmfk 
<ire de la vie; elle ne retient perfbnne : 
la Nature a bien difpofé les chofes » nul 
homme n'eft malheureux que par fa faute. 
Etes-vous bien f Vivez. La vie vous dé- 
plaît-elle f vous êtes libre de retournëfr 
aux lieux d'oJi vous êtes venu. Souvent , 
Vous vous êtes fait tirer du fang pour dit 
fiperunmal de têta,oupour rendre votte 
fcorps plus difpos ; il n'eft pas néceflairè 
de s'ouvrir le fein par une large blefluré , 
un coup de lancette fuffit pour vous frayer 
la route qui mené à la liberté ; votre 
sûreté ne vous cofttera qu'une piquure. 

D'où viennent donc nos délais & no- 
tre lâcheté ? Ceft qu'on ne fonge pas 
iju'un jour il faudra quitter ce féjour; 
nous fommes d'anciens locataires que 
l'habitude familiarife avec les incommo- 
dités de votre demeure. Vouiez -vous 
n'être plus l'efclave de votre corps p dites- 
vous bien que vous n'y logez qu'en paf- 
iênt ; que bientôt vous en fortirez pour 
toujours , alors vous n^urez plus de re- 
grec au moment du départ. Mais , com- 
ment penferà la fin de fa vie , quand oa 
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n'en peut mettre à Tes défirs t II n'eft lied 
de plus important à méditer ; les autres 
objets f fur lefquels on s'exerce , font , 
peut-être, inutiles. Mon efprk s'eft-il 
tf^mi contre les maux de la pauvreté f 
cela n'empêche pas que mes richeflês ne 
jne foient reliées. Nous fommes-nous for- 
tifiés contre la douleur ? un corps fain & 
bien conflitué , nous empêchera , peut* 
être , de faire jamais , en ce genre , 
l'épreuve de nos forces. Nous fommes» 
fious préparés à fouffrir courageufement 
la perce des p#rfonnes qui nous font chè- 
res f la Fortune a pourtant tonfervé tous 
ceux que nous aimons. 

Le jour viendra d'effayer nos forces 
contre la mort ; n'allez pas croire , que 
pour rompre ces liens * il faille être un fi 
grand homme , ou reflèmbler à Catoa 
qui , n'ayant pu s'ôter la vie avec un 
glaive , le l'arracha de fes mains. On a 
vu des hommes de la condition la plus 
vile , par un effort généreux s'élancer 
vers la liberté; faute de moyens pour 
mourir commodément, faute dinftru- 
ments propres à fe donner la mort , ils 
iaifirent le premier objet qui s'offrit , & * 
quoique deftiné à d'autres ufages f il de- 
vint une arme dans leurs mains coura- 
geufes^ En dernier lieu t au combat des 
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bêtes , un Germain , deftiné au fpeâaclc 
du matin , feignit un bqfoin naturel , & 
fe recira dans le feul endroit où il pût 
aller fan$ gardes ; il n'y trouva qu'un de 
ces bâtons terminés par une éponge , faits 
pour entretenir la propreté de ces lieux : 
il fe l'enfonça dans le gofier, & s'étouffe 
lui-même. C'étoit outrager la mort; j'eit 
conviens: il la reçut d'une façon indé- 
cente & mal- propre : mais il s'agit bien 
de délicatefle & de propreté quand on 
meurt. Quel couragedans cet homme 1 il 
méritoit bien au moins qu'on lui biffât le 
choix de fon genre de mort. Avec quelle 
vigueur il fe feroit fervi d'une épée, il 
fe feroit élancé dans la mer, ou précipité 
d'une roche efcarpée ! Abandonné de U 
Nature entière * il ne dut qu'a lui-même, 
& la mort , & 1 mftrumenc de fa mort. 

Vous le voyez-donc ; il ne manque à 
l'homme , que la volonté. Qu'onapprouve 
ou qu'on blâme i'a&ion de ce Germain 
intrépide ; toujours eft-il confiant que la 
mort la plus dégoûtante eft préférable à 
la fervitude la plus propre. 

Puifque j'ai commencé par un exemple 
tiré d'une clafli ignoble , je continuerai : 
peut-être fe piquera-t on de courage * 
quand on verra la mort méprifee par des 
gens qu'on méprife. Les Gâtons , les Sci~ 
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pions & les autres grands hommes nVxci? 
cent qu'une ^Imitation ilérile, parce 
qu'on les regarde comme des êtres ini- 
mitables. Mais les combats des bêtes me 
fourniroient autant d'exemples de coura- 
ge , que les chefs de la guerre civile. 11 y* 
quelque temps qu'un malheureux , con- 
duitau combat du matin, dan&uncbarriot 
entou é de gardes , feignit de s'endormir; 
il laiflfa tomber fa tête, & l'alongea lufEç- 
fainment pour la paflèr entre les rayoop. 
d'une des roues de la voiture : pour lors p 
il le tint fcime fur Ton Cege , jufqu'à cf 
que la révolution de la roue lui eût bri/£ 
les vertèbres du col. De cette manière ,, 
le charrie t même qui le conduiloit a^ 
lupplice , ffcrvit à l'y fouftraice. 

il n'y a point d'obftacle quand on e$ 
fortement réfolu de s'échapper* La Nap 
turc nous tient dans un lieu tout ouvert A 
celui qui le peut , cil à portée dechoifirlf 
forcie la plus facile; quand on a pluûeur* 
xn<>yen$ de s'affranchir, on peut le déter- 
miner pour celui qu'on juge le plus propre 
à le délivrer. Mais lorlque le temps preilè, 
la première occafion elt la meilleure, il 
faut la faifir , quelqu'étrange & nouvelle 
qu'elle paroilfe. On ne manque jamais 
de reflburecs ni d'adrefle pour mourir % 
quand on ne manque pas de coçur* Voyeat 
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te que peut l'aiguillon du reflèntimenc 
fur les plus vils etclaves ; ils s animent , 
ils trompent la vigilance de leurs gardes* 
Le grand homme non feulement iè con- 
damne lui-même à la mort , mais encore 
ilexécure fon arrêt. 
^f^ J'ai promis que l'arène me fournirpit 
plufieurs exemples ; en voici donc un 
autre. Dans la féconde Naumachie » 
jun Barbare Te plongea dans la gorge la 
lance qu'il avoit reçue pour combattre* 
« Pourquoi , difoit-il , ne me délivrerai*- 
» je pas des tourments & des outrages 
» qu'on me fait éprouver ? je fuis armé a 
» à quoi bon attendrais- je la mort f » Ce 
fpeâacle fut d'autant plus mémorable , 
qu'il étoit fait pour apprendre à des 
hommes , qu'il eft plus louable de mou- 
rir que de tuer. 

Quoi donc ï des miférables , des cri- 
minels montreront-ils plus de courage 
en mourant , que des hommes long-temps 
exercés & fortifiés par la méditation & 
par la raifon , cette maîtreflè du genre 
humain f Elle nous enfeigne que les 
routes du trépas peuvent être différentes , 
mais que toutes aboutirent au même ter- 
me. Quand on y eft arrivé , qu'importe 
d'où Ton eft parti. Elle vous permet de 
mourir , s'il fe peut , fans douleur ; finon , 
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faîtes de votre mieux, fai(îfïêz-voa*, 
pour vous tuer , de tout ce qui fepréfen- 
tera. Il eft injufte de vivre de rapine» 
mais il eft très-honnête de dérober ft 

mort. 

LETTRE LXXL 

Des confeils : quand il faut en donner. Dm 
courage phihjophique. 

V OU S me confultez fur chacun desob» 
jets qui vous intéreffent f (ans fonger à 
l'immentité de la mer qui nous lépare. 
Le principal mérite d'un confeil eft Tà- 
propos; & fou vent il doit arriver que 
mes avis ne vous parviennent que dans 
une circonftance , où le parti contraire 
feroit le meilleur à prendre. Les conlèils 
doivent être adaptés aux circonftances. 
Les cvénements le iuccedent , ou plutôt 
fe preflènt : les confeils auffi. rapides 
qu'eux , doivent naître dans la journée ; 
que dis-je! ce temps eft encore trop long; 
ils doivent éclorre dans le moment , il 
fàudroit , pour ainfi dire , les avoir fous 
la main. Mais comment les trouver ? Je 
vais vous en apprendre le moyen. Quand 
vous voudrez lavoir ce que vous devea 
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fuir ou rechercher , fixez les yeux fur le 
fouverain bien , fur le but général de 
votre vie ; car toutes nos adions doivent 
s'accorder avec ce but. On ne peut ar- 
ranger les détails , que quand le plan to- 
tal eft bien formé. Un peintre a beau te- 
nir fes couleurs prêtes , il ne peut faific 
la reflemblance , s'il n'eft pas décidé iur 
l'objet qu'il veut peindre. La grande faute 
des hommes, c'eft quils s'occupent tous 
des détails de la vie , fans fonger à l'en- 
femble. Lorfqu'on veut lancer une flèche , 
il faut avoir un bue , fur lequel le bras fe 
règle pour la direûion & pour le degré 
de force. Nos projets ne s'égarent que 
faute de point de vue. Il n'y a pas de venc 
favorable , pour qui ne fait dans quel 
port il veut encrer. Devons- nous nous 
plaindre de l'influence du hafard , quand 
nous lui abandonnons la conduite de notre 
vie. 

Il eft des gens qui enfavent plus qu'ils 
ne croient : comme il nous arrive fou- 
vent de chercher ceux 1 qui font auprès de 
nous ; de même le but du fouverain bien 
eft quelquefois à nos côtés , fans que nous 
nous en doutions. Il ne faut, ni beaucoup 
de paroles, ni de longs détours, pour 
yous faire fèntir ce que c'eft que ce bien ; 
il ne s'agit que de yous le faire toucher 

Fi 
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au doigt. Qu'eft-il befoin de tant deât» 
vifions,&dcfous-divifions, quand on peut 
dire tout uniment % le fouverain bien eft 
ce qui eft honnête ; & ce qui eft plus éton- 
nant encore , il riy a de bien que te qui eft 
honnête Tous les autres biens (ont taux 
& illufoires. Si vous vous pénétrez de ce 
principe , fi vous vous paflionnez pour la 
vertu (car il ne fuffit pas de l'aimer) f 
tous les événements, quelque jugement 
qu'en portent les autres, feront pour 
vous, heureux & fortunés; la torture 
même , fi vous confervez fous les coups 
plus de fécuriié que votre bourreau ; la 
maladie, fi vous ne faites pas d'impréca- 
tions contre la Fortune , fi vous ne vous 
laifTez pas furmonter par le mal. 

En un mot , tous les événements que 
le relie des hommes regarde comme des 
maux, s'adouciront & fe convertiront 
même en biens , fi vous vous élevez au- 
deffiis deux. Croyez fermement qu'il 
n'y a de bien que ce qui eft honnête, & 
tous les défagréments de la vie mérite- 
ront le nom de biens, pourvu toutefois 
que la vertu leur imprime le caraôere de 
l'honnêteté. Il y a des hommes auxquels, 
nous paroi (Tons promettre plus que ne 
comporte l'humanité; c'eft qu'ils n'envt- 
i; gçnc que le corps; qu'ils- pénètrent ju£ 
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qu'à l'âme , & ce fera fur Dieu qu'ils me- 
sureront l'homme. 

Elevez donc votre ame, mon cher Lu- 
cilius, renoncez à ces frivolités gramma- 
ticales, à cette philofophie contentieux , 
qui réduifent à des fyllabes les objets les 
plus fublimes , & qui par une dodrine 
minutie ufe, rétréciflent & confument le 
génie. Rendez-vous femblable aux inven- 
teurs de nos dogmes , & non à ceux qui 
les enfeignent , dont le but eft plutôt de 
rendre la philofophie difficile quïncéref- 
fante. Si vous avez quelque confiance en 
moi , fuivez ces illuftres guides. 

Socrate qui a réduit toute la philofo- 
phie à la morale, a dit que le comble de 
la fagefTe , écoit de favoir diftinguer les 
biens & les maux. » Pour être heureux , 
» dit-il , laiflez-vous traiter d'infenfé par 

* quelques gens. Quiconque voudra vous 
» outrager , qu'il le fafle ; vous ne fouf- 
» frirez point fi la vertu eft avec vous. Si 
» vous voulez être heureux , dit-il , c eft* 
» à-dire , vertueux de bonne foi , iouffrez 

* qu'on vous méprife. » Mais on n'en 
vient à ce point de perfe&ion, que quand 
on a rangé tous les biens fur la même 
ligne , parce qu'il n'y a pas de bien fans 
honnêteté , & que l'honnêteté eft la même 
dans tous. Quoi ! direz-vous, n'y a-t-il 
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point de différence entre la Précure de 
Caton , &. le refus qu'il effuya ? Eft- ce 
la même chofe pour lui d'être vaincu ou 
vainqueur à la bataille de Pharfale. Non , 
mais la fermeté qui l'empêcha de fuc- 
comber à la défaite de fon parti, eft égale 
à la modération avec laquelle il ferok 
rentré vainqueur dans fa patrie , pour y 
rétablir la paix. N'eft-ce pas en effet h 
même vertu qui fait triompher de lamau- 
vaiie fortune & logement ufer de ht 
bonnet Or, la vertu ne peut devenir 
plus grande ou plus petite : elle eft tou- 
jours la même. Mais Pompée perdra fou 
armée; mais tous les grands n'auront 
plus le beau prétexte de combattre pour 
les intérêts de la patrie , mais cette avant- 
garde augufte , compofée du Sénat en 
armes , un feul combat la diffipera. Cette 
chute immenfe de l'Empire fera rejaillir 
fcs éclats dans toutes les parties du mon- 
de , dans l'Egypte , dans l'Afrique, dans 
l'Efpagne ; la République infortunée 
n'aura pas même la triéte confolation de 
périr toute entière. Je veux que tous ces 
malheurs arrivent , je veux que Juba ne 
trouve point dereffburce , ni dans la con- 
noi fiance des lieux % ni dans l'attache- 
ment inviolable de les iujets. Je veux 
que les habitants d'U tique même a fuc^ 
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combant à leurs maux , trahiflènt leut 
foi f & que Scipion dans l'Afrique foi* 
abandonné par la fortune fi favorable à 
fon nom. Depuis long- temps les ordres 
font donnés pour que Caton foit épar- 
gné ; cependant il a été vaincu : c'eft en- 
core un refus qu'il a dû effuyer. Il faura 
fupporter avec autant de courage les 
obftacles qui s'oppoferont à fa viaoire, 
qu'il a fupporté ceux qui fe font oppofés 
à fa Préture. Le jour de fon refus avok 
été employé au jeu ; la nuit de fa mort, 
à la lefture. Renoncer à la Précure & à 

1 la vie , ont été la même chofe pour lui, 
11 s'étoit bien pénétré de la néceffité de fe 
foumettre à tous les événements. Et 
pourquoi n'eût il pas fupporté conftam- 
nrent la révolution de la République ? 
Quel être dans la Nature eft à l'abri au 
changement ? ni la terre y ni le ciel , ni 
l'immenfe machine du monde n'en font 
exempts y quoique fous la direction de 
Dieu même. I/ordre que nous voyons 
ne fubfiftera pas toujours , chaque jour y 
caufe quelque dérangement. Tous les 
êtres ont des périodes fixes ; ils doivent 
naître, s'accroître & périr. Ces aftres que 

' vous voyez rouler tffc-defius de nos têres, 
cette terre fur laquelle nous nous croyons 
bien folidemçm établis ? fe minent fom> 
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dément & finiront par s'écrouler. Toute a 
fa. vielleffe : les termes peuvent différer, 
mais le but eft le même. Touc ce qui eft , 
ne fera plus, & fe décompofera fans 
pourtant s'anéantir : pour nous , la dé- 
composition eft un véritable anéantifle- 
ment , parce que nous ne regardons que 
ce qui eft auprès de nous , parce que nos 
âmes dévouées au corps , n'ofent porter 
au delà leurs regards obtus. L'on fuppoç* 
teroit avec plus de fermeté fa mon & 
celle des liens , fi Ton étoit perfuadé que 
la nature n eft qu'une fuccef&on conti- 
nuelle de naiflances & de morts ; que les 
corps compofés fe dilîblvent , que les 
corps diflbus fe recompofent , & que c'eft 
dans ce cercle infini , que s'exercent les 
travaux de l'Architeûe univerfel. Auffi 
Cacon , après avoir parcouru l'hiftoire de 
tous les âges , dira : toute l'efpece hu- 
maine qui exifte , & qui exiftera , fut 
condamnée à la mort. Toutes les villes , 
tant celles qui gouvernent le monde, que 
celles qui font la gloire Ses grands Em- 
pires, difparoîtront un jour. On cher- 
chera fur la terre la place qu'elles occu* 
poient ; elles feront détruites par des ca- 
lamités différentes ;*les unes feront ren» 
verfées par la guerre ; les autres confir- 
mées par le repos & la paix dégénères 
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en oifiveté , ou par le luxe , ce fléau des 
Etats puiflànts. Toutes ces campagnes 
fertiles feront ou fubmergées par un dé* 
bordement foudain de la mer , ou en» 
glouties dans4toi abîme que la terre ou* 
vrira fubitcfeient. Pourquoi donc min* 
digner ou me plaindre, fi je devance de 
quelques inftants la ruine du monde ? Le 
grand homme doit obéir à Dieu , & f e 
lbumettre fans murmurer à la loi uni» 
verfeile : il ne fort de cette vie que pour 
pafler à une vie meilleure, & pour habiter 
avec les Dieux dans le fein de la gloire 
& de la paix , ou du moins, à l'abri delà 
douleur-, il fera rendu à la Nature qui l'a 
produit , & confondu avec la maffe géné- 
rale; 

L'honnêteté de la vie de Caton n'eft 
donc pas un plus grand bien que l'hon- 
nêcecé de fa mort : la vertu ir'eft pas 
fufceptible de degrés. Socrate comparait 
la vertu à la vérité : ni l'une ni l'autre ne 
peuvent croître. La vertu a toute la 
plénitude , toute fa perfedion. Ne foyea 
donc pas furpris que tous les biens foiene 
égaux , tant ceux auxquels on afpire de 
deflein prémédité , que ceux qui nous 
font apportés par une circonstance ion. 
prévue. Si vous admettez une inégalité , 
fi vous regardez 1» douleur comme m* 
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moindre bien , vous finirez par la regar- 
der comme un mal ; vous trouverez So- „ 
crare malheureux dans fa prifon ; Caton 
malheureux en rouvrant fa plaie ^ & 
Régulus le plus malheuifpx de tous les 
hommes , de porter la peine-dé fa bonne 
foi envers des ennemis. Ceft pourtant ce 
que n'ont pas ofé prétendre les hommes 
les plus efféminés. Ils difent qu'il ne fuc 
pas heureux , mais ils ne difent pas qu'il 
fût malheureux. 

Les philofophes de l'ancienne Acadé- 
mie , conviennent que le Sage eft heu- 
reux au millieu des tourments ; mais ils 
ne veulent pas que ce foit d'un bonheur 
parfait & accompli. Reftridion qu'il eft 
impoffible d'admettre: s'il eft heureux , 
il jouit du (ouverain bien ; or, le fouve- 
rain bien n'a nul degré au-deffus de lui , 
pourvu qu'il foit accompagné de la vertu , 
que l'adverficé ne puifle le diminuer , & 
que la mutilation des membres mêmes, 
le iaifïe fubfifter dans fon entier. Or , 
c'eft ce qui arrive , puifque je fuppofe 
une vertu intrépide & fublime , que tous 
les obftacles ne font qu'enflammer. Ne 
voyez-vous pas les jeunes gens heureu-. 
femcnt nés, quand ils font frappés de 
quelque paffion honnête , braver tous les 
gvénemems fortuit* ? La fageflè vaw 
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Infpiitra le même courage ; elle vous 
perfuadera qu'il n'y a de bon que ce qui 
eft honnête ; & que l'honnête n'eft pas 

5>lus fufceptible de plus ou de moins , que 
a règle donc on fe ferc pour juger de la 
droiture des lignes ; fi Ton veut la fléchir > 
cette altération fe fait toujours aux dé* 
pens de fa droiture. Di tons -en autant de 
la vertu : elle eft droite , & n a !mec pas 
de courbure ; elle eft roi de , & n admet 
point d'extenfion. Elle juge tout , & rien 
ne la juge ; fi elle ne peut être plus droite 
qu elle n'eft , les a&ions qu'elle produit 
ne peuvent pas non plus être plus droi- 
tes les çnes que les autres ; il faut qu'elle 
lui foient conformes , elles font donc 
égales entr'elles. 

Quoi! direz-vous, eft ce donc la mê- 
me chofe d'être affis à une table bien fer- 
vie , & de fouffrir la torture ? Cela vous 
furprend ? Voici qui vous furprcndra 
bien davantage : c'eft un mal d'être aflîs 
à une bonne table , & c'eft un bien d'être 
tourmenté fur le chevalet , fi l'une de ces 
aâions fe fait honteufement , & l'autre 
avec honnêteté. Ce n'eft point la matière 
de ces aâions , c'eft la vertu qui les rend 
bonnes ou mauvaifes. Par-tout ok elle 
fe montre , elle rend toutes les aâions 
de la même mefure & de la même valem 
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e luis en danger d'être c'évifagé par cent 
qui jugenc cou ces les âmes par la leur, pour 
oier avancer que c'eft un auflî grand bien 
de lu p porter cou rageufe ment l'adverfité f 
que d'utcr honnêtement de la profpérité; 
que c'eft un auflî grand bien, ôc de triom- 
pher, & d'être conduit devant le char dit 
vainqueur , fans être vaincu foi- même. 
Hommes foibles , qui regardent comme 
impoflible tout ce qu'ils ne peuvent pal 
faire ! Oeil dans leur aine qu'ils puîlèni 
l'idée de la venu. Etes-vous étonné d'en* 
tendre dire que ce ioit un bien d'être brûr 
le, bU (Té, maffccré, enchaîné f C'eft 
quelquefois même un plaifir. La fruga- 
lité eft une punition pour le gourmand ; 
le travail , un fupplice pour le parefleux y 
l'homme efléminé prend pitié ue l'homme 
laborieux ; Têtu j .- eft une ton ure pour le 
fainéant Nous regardons , comme dures 
& inf, portables , toutes les adions op- 
pofées à notre façon d'être ; nous ne for- 
geons pas combien il y a de gens , pour 
qui c'eft un fupplice de manquer de vin, 
ou d'être réveillés à la pointe du jour. Les 
adions héroïques ne font pas difficiles en 
eltes - mêmes , c'eft nous qui fouîmes 
énehrçs. 

11 faihvune grande ame pour juger les 
grandes ebofes > fans quoi nous leur ateri- 
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buerorrs un vice qui vient de nous. Les 
objets les plus droits , baiffes vers la iui> 
face de l'eau , renvoient à l'oeil une image 
courbe & qui parpît briiée. Il faut noa- 
feulement confidérer l'objet apperçu , 
mais encore la manière dont il efl: ap- 
perçu. Notre ame ne voit la vérité qufc 
travers un brouillard. Donnez-moi u$ 
jeune homme qui p'ait pas encore été 
corrompu, &dontl'ame ait de l'énergie* 
il dira qu'il trouve plus fortuné , l'homme 
qui porte ians fléchir tout le faix de Yad? 
verficé , que celui qui fe trouve élevé ao^ 
deflfus de la Fortune, il n'eit pas lu rp râ- 
pant d'être inébranlable dans le calme : 
inais s'élever, au tout le mopde s'abaiflè* 
Je tenir debout , où tout le monde eft 
jenverfé , voila ce qui çft vraiment ad* 
mirable. En quoi confifte le mal des tour- 
ments , & des autres événements aux- 
quels on donne le nom d'adverfité? C'eit, 
je penie, dans un découragement qui fait 
plier & fuçcomber l'ame ; fituacion dans 
laquelle le Sage ne peut jamais le trouver. 
Il le tient droit fous les fardeaux les plus 
lourds. Rien ne le courbe , rien ne lui 
déplaît de ce qu'il faut fouffrir. Il ne fe 
plaint jamais quand il lui arrive une 
chofe à laquelle l'homme eftfujet. Iléon* 
çoît lès forces., il fait qu'il peu* fttffire à 
la charge. 
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Ne croyez pourtant pas que fôte le 
Sage de la elafle des hommes , & que 
l'écarté de lui la douleur , comme d'un 
rocher infenfible. Je fais qu'il eft compofé 
de deux fubftances : Tune eft déraifon- 
mble , elle fent les morfures , les brû- 
lures, la douleur; l'autre eft raisonnable, 
elle a une façon de penfer confiante, 
inébranlable, elle eft courageufe , invin- 
cible ; c'eft en elle que réfide le fouveraiû 
bien , avant la plénitude duquel l'amt 
eft flottante , irréfolue , mais donc la per- 
fection ta rend fixe & immobile. Voilà 
pourquoi l'homme qui ne fait que com- 
mencer * marcher vers la fagefle , ou à 
cultiver la vertu , s'arrête quelquefois 
& perd u> e partie de fes farces : il n'a pas 
encore franchi toutes les incertitudes; 
il eft encore dans un chemin gliflant. 
Mais l'homme vraiment heureux , & 
dont la vertu eft accomplie , n'eft jamais 
fi content de lui , que quand il a mis fon 
courage à de rudes épreuves. Quand le 
devoir l'exige , il fupporte , il embraffe 
même , ce qui fait trembler les autres ; 
il aime mieux entendre des applaudifie- 
ments que des félicitations. 
/ PafTons maintenant à l'objet auquel 
m'appelle depuis longt-temps votre impa- 
tience ; voyons comment le courage da 
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notre Sage fera , pour ne pas forcir des 
bornes de la Nature. Le Sage éprouvera 9 
fans doute , des ftémiffements , de la 
douleur , de la pâleur ; la fenfibilité du 
corps rend ces expreffions néceflaires. 
Quel eft donc le point précis où com- 
mence le malheur , où ces événements 
deviennent des maux P C'eft du moment 
où ils déchirent l'ame,où ils lui arrachent 
l'aveu de fa fervitude , où ils excitent en 
elle le repentir de fa fagefle. Le Sage 
triomphe de la fortune par fa fermeté * 
cependant on a vu des hommes qui cul* 
tivoient la fagefle , effrayés quelquefois 
par les menaces les plus légères ; mais 
alors c'eft notre faute d'exiger d'un com3 
mençant , ce qui n'appartient qu'au Sage 
accompli. Je m'excite au courage dont je 
fais l'éloge ; mais me le fuis-je infpiré ? 
£c quand cela feroit % aurois-je une inné- 
pididé aflèz ferme , aflex confommée , 

Kur me faire affronter tous les hafards ? 
i même qu'il y a des couleurs dont la 
laine fe teint en une feule fois 9 tandis 
que d'autres ne peuvent s'y incorporer 
qu'apr£s des macérations & des codions 
fréquentes; de même il y a des fciences» 
qu'on pofledeau#MÔt qu'on lesaapprifea; 
mais , pour la fagefle , il faut qu'elle pé* 
aetre l'ame , il faut qu'elle y iéjournci 
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fans quoi ce fera une teinte fuperficîefïe > 
plutôt qu'une teinture. 11 ne faut qu'un 
moment & quelques mots , pour enfei- 

fner que la vertu eft Tunique bien , ou 
u moins qu'il n'y a pas de bien fan* 
elle , & qu'elle réfide dans la partie la plus 
ftobfe de notre être , dans la iubftance rai* 
fbnnable. 

En quoi donc confifte cette vertu ? 
dans un jugement fain & inébranlable ; 
ce fera ce jugement qui dirigera tous 
les mouvements de l'ame , & qui faura 
apprécier ces vaines apparences qui les 
excitent , pour l'ordinaire, La confé- 
quence de ce jugement fera de regarder, 
comme des biens , & comme égales en- 
tr elles, toutes les a£Hons qui porteront 
Fempreinie de la vertu. Les avantages 
corpotels , font , à la vérité , des biens 
pour le corps , mais ils ne font pas des 
biens dans leur totalité : ils pourront avoir 
du prix , mais ils lie mériteront pas l'ef- 
time ; ils différeront confidérablemenc 
entr eux ; il y en aura de plus grands , 
il y en aura de moindres. Nous ne pou- 
vons même nous empêcher d'avouer, 
qu'il y a de la différence entre ceux qui 
tendent à la fageflè. L'un a fait aflez de 
progrès pourofer lever les yeux contre la 
fortune , mais ce ne fera pas pour long- 
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temps : fon éclat l'éblouiroit & le force- 
toit à les baifler ; l'autre efl aflez avancé 
pour pouvoir la regarder en face , en fup 
poianc qu'il (bit déjà parvenu au (bmmet 
de la perfèâion : mais l'imperfedion eft 
néceûairement chancelante, tantôt elle 
avance , tantôt die. recule., tantôt elle 
tombe tout- à-fait. Le remède eft de mar» 
iher toujours, & de ne point le ralentir; 
pour peu qu'on fe relâche dans fon tra* 
vail & fes efforts , il faut rétrograder. On 
ne retrouve jamais hs progrès où on les 
avoit laifl&s. *- 

Continuons donc, perfévérons ; il nots 
îefte encofe plus d'ënYiemis à vaincre qu« 
nous n'en- avertis terra(Tés fc La moitié du 
chemin eft faite , de* qu oh veut avancer* 
J'en fais l'expérience fur Aïoi-même; jd 
teux , & je veux de 1 toute mont ame. Jû 
vois que vous avez le même emhtoufiafme * 
& que vous courez à pas de géant vers la 
figëfïè. Hâtons-nous ; ce n'eft qu'à cû 
prix que la vie, eft uir bienfait ; fans cela , 
elle n'eft qu'un obftacîe honteux qui nous 
retient dans la fange. Fâifons eriforte que 
tout notre temps foit à nous ; il ne le fera 
que quand* nous ferons nous-mêmes à 
notas. -Quand aurons- rtbus affez de force 
pour méprifer la fortune , bonne ou mai*. 
vaifef Qxiand ferofl^nouiaflez heureux 
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pour nous écrier , après avoir étouffé & 
îubjugué les pallions, j'ai vaincu? Qui l 
Ce ne font ni les Perfes , ni les Medes , 
ni les Peuples belliqueux au-delà de la 
Dacie , c'eft l'avance , l'ambition , la 
crainte de la mort, qui a triomphé même 
des vainqueurs du monde. 

g* i -s* w i 

LETTRE LXXII. 

Quelafagife doit être embrajfée fans délai 
Trois tfpeces de Sages. 

J'ai fu la réponfe à la queftion que vous 
me faites , mais je l'ai oubliée. 11 y a long* 
temps que je n'ai fait de revue dans ma 
mémoire , & je ne m'y reconnois plus 
qu'avec peipe : j'éprouve ce qui arrive au* 
livres qui relient long temps enfermés 
dans la poutlîere. La mémoire , comme 
ces livres , demande à être déroulée de 
temps en temps; il faut, pour ai n fi dire, 
en fecouer tous les feuillets , afin de les 
trouver en état au befoin. Différons donc, 
pour le prêtent , l'objet fur lequel vous 
me consultez , il demande beaucoup de 
foin & d'attention : au premier léjour , 
un peu long, que je pourrai me pro- 
mettre , en quelque lieu que ce foit, je 

me 
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me mettrai en ouvrage. En effet 9 il y a 
des fujets qu'on peut traiter , même en 
voiture ; tandis qu'il y en a d'autres qui 
exigent le lit, le repos & la folitude. Ce- 
pendant il faut faire quelque choie, dans 
ces jours d'occupations , & même dans 
tous les inftants ; car les occupations le 
fuccéderont fans cefle : nous les femons; 
une v feule en fait éclorre une foule. 
Ajoutez que nous nous accordons des 
délais à nous-mêmes : nous nous difons : 
quand j'aurai achevé telle chofe , je me 
livrerai tout entier à la Philofophie } 
quand j'aurai arrangé telle affaire épi- 
neufe, je m'adonnerai à l'étude. Pour 
philofopher , il ne faut pas attendre que 
vous n'ayez plus rien à faire ; il faut né- 
gliger tout le refte >pour vous jeter dans 
les bras de la Sagefïe ; vous n'aurez ja- 
mais allez de temps, quand même votre 
vie. Vécendroit depuis l'enfance , jufqu'au 
terme le plus long de la vie humaine. Ne 
point étudier la Philofophie , ou ne 
l'étudier que par intervalle , c'eft la même 
chofe ; elle ne refte jamais à i'endrok où 
on l'a quittée : ferablable à un reflbrt qui 
teprend fon éîafticité après la compref- 
fion , elle retourne vers le point de re- 

Îos aufli-tôt qu'on cefle de l'aflujemr» 
1 faut fe mettre en défenfe contre le* 
Tome L Q. 
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éprouvent un dépériflement perpétuel. 
La Fortune ne nous aflure la propriété de 
rien ; néanmoins , Tes présents peuvent 
caufer quelque plaifîr , quand leur ufage 
eft réglé parla raifon: c'eftelle qui donne 
du prix aux objets extérieurs , dont 
l'ufage immodéré celle d'être une jouif- 
iance. 

Attalus avoit coutume d employer cette 
comparaifon. « Avez - vous quelquefois 
» vu un chien happer, la gueule ouverte, 
» des morceaux de pain ou de viande que 
» lui jette fon maître ; il avale en un mo 
» ment les morceaux entiers , & tend 
» toujours la gueule , dans l'efpérance 
» d'une nouvelle pâture. La même chofe 
» nous arrive ; quand la Fortune nous 
» jette quelque chofe que nous atten- 
» dionâ ; nous l'engloutiflbns fans plaifîr 9 
» uniquement attentifs à lui ravir une 
» féconde faveur » Le Sage n'a pas cette 
avidité ; il fe raflafie : ce qui lui eft échu , 
il le reçoit fans inquiétude ; il le met en 
réferve ; il jouit d'un contentement fu- 
prême & continu f qui eft à lui. Il eft des 
gens qui ont de la bonne volonté , mais à 
qui il manque bien des chofes pour la 
perfe&ion. Us s'élèvent & s'abaiflènt alter- 
nativement ; tantôt ils touchent aux 
cieux , tantôt ils font ramenés vers la 
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terre. Pour ks fous & les ignorants , leur 
vie eft une chute continuelle ; on diroic 
qu'ils tombent dans le vuide infini d'Epi- 
cure. Il y a encore une troifieme claffe , 
ce font ceux qui l'ont , pour ainfidire, 
fur les limites de *la Sageffe : ils ne la 
tiennent pas encore , mais ils l'ont de- 
vant les yeux , & comme fous la main ; 
ils ne font pas ébranlés, ils ne gliffent pas 
même ; & quoiqu'ils ne foient pas encore 
débarqués , ils font déjà dans le port. 
Puis donc qu'il y a une fi grande diffé- 
rence entre la première claffe & la der- 
nière; puifque celle du milieu, avec une 
perfpedive encourageante , a la crainte 
de tomber au dernire rang , nous ne de- 
vons pas nous livrer aux affaires : il faut 
les empêcher d'entrer; une fois admifes, 
elles en fubftitueront d'autres en leur 
place. Oppoloas-nous à leurs commence- 
ments, il eft plus aifé de les empêcher 
de commencer , que de lès terminer. 
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LETTRE LXXJU 

Que les Philqfophes ne font ni de fèiitieux > 
ni de mauvais citoyens. 

\J N a tort de regarder les phifofophes 

de bonne foi , comme des méconrems 
& des iéditieux , des contempreurs des 
Loix , des Magillrats , & de tous ceux 
qui prêfident à l'admiftration publique. 
Perfbnne, au contraire, n'eft plus recon- 
noifTant qu'eux envers les gens en place; 
& avec d'autant plus de raifon , qu'il n'eft 
point de citoyens, pourlcfquels ceux qyi 
tiennent en leurs mains les rênes du Gou- 
verment , travaillent plus , que pour les 
l'hilofopbes , qu'ils font jouir des dou- 
ceurs ^u repos. Des hommes à qui la fé- 
curité publique procure un accès facile 
vers la fagefle qu'ils cherchent , fe font un 
devoir d'honorer , comme un père , Tau- 
teur d'un fi grand bien , & l'aiment phis 
fincérement , que ces courtifans inquiets,, 
placés au millieu du tourbillon , qui doi- 
vent tout aux Princes , & les croient 
toujours en refte avec eux ; & dont on 
ne peut jamais , quelque étendue que 
l'on donne à la libéralité , raflafier la eu- 
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pidité qui s'accroît à mefure qu on la 
rempli. Quiconque penfe à recevoir , 
oublie qu'il a reçu. Le plus grand mal de 
la cupidité , c'efl: l'ingratitude. Ajoutez 
que de tous les hommes qui jouent un 
rôle dans l'état , il n'y en a pas un qui 
fce regarde plutôt ceux qui l'ont furpaiTé^ 
que ceux qu'il laiffe en arrière. Il leur 
eft moins agréable de voir une foule qui 
les fuit , qu'importun de voir quelqu'un 
qui l^s^récede. C'eft le vice de tout am* 
bitieux , de ne pas regarder derrière lui c 
l'ambition n'eft pas la feule paffion fans 
bornes ; elles le font toutes , parce que 
tou tes commencent par la fin. 

L'homme intègre & pur, qui a renoncé 
au barreau > à la place publique , & à 
toute adminiftration publique $ pour s'oc- 
cuper, dans la retraite > d'objets plus im- 
portants > aime mieux ceux par les foins 
defquels il peut vaquer en paix à êes oc- 
cupations ; il eft le feul qui leur rende un 
hommage gratuit ; il leur a de grandes 
obligations $ fans qu'ils s'en doutent. S'il 
a de l'eftime & de la vénération pour les 
înftituteurs auxquels il doit les pre- 
mières femences de la vertu , il n'en à 
pas moins pour ceux , fous la garde def- 
quels il cultive les arts. On nous dira , 
peuc^êcre, que l'autorité du prince veille 
. Q 4 
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encore fur un grand nombre d'autres 
hommes; j'en conviens. Mais parmi ceux 
qui ont joui de la même lécurité , celui 
qui tranfportoit fur la mer la plus grande 
quantité des marchandées les plus pré» 
cieufes , fe croit le plus obligé à Neptune, 
ce Dieu reçoit des facrifices plus fervents 
du marchand que des pafTagers ; parmi les 
marchands mêmes , il éprouve de plus 
grandes marques de reconnoi fiance de 
celui dont le Navire portoit des parûjms, 
de la pourpre, & d'autres effets précieux, 
pour les échanger contre de For r que de 
celui qui n'étoit chargé que des marchaa- 
dilesles plus viles , & pour ainfî dire , du 
rebut du commerce : de même , la paix 
que procure le Souverain , quoiqu'un 
bienfait commun à tous les fujets , faic 
un impreffion plus profonde fur ceux qui 
en font le meilleur ulage. 11 y a beau- 
coup de gens en place , pour qui la paix 
eftplus laborieufe que la guerre. Croyeij- 
vous donc qu'ils fâchent au Prince autant 
de gré que le Sage , pour une tranquil- 
lité qu'ils emploient dans l'ivrefle , dans 
la débauche, dans desdéfordres dont il 
faudroit interrompre le cours par la 
guerre même. 

Ne fuppofez pas non plus le Sage afle« 
inculte , pour le croire quitte de fa part 
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de reconnoiflance , d'un bien commun à 
roue l'Etat. Je dois beaucoup au Soleil & 
à la Lune , quoique ces deux aftres ne 
fe lèvent pas pour moi feul. Je fuis obligé, 
en mon particulier , à l'année , 6c à Dieu 
qui en règle le cours , quoique ce ne foie 
pas en mon honneur , que fe faflè la ré- 
volution des faifons. C'eft la folle avarice 
des mortels , qui , en diftinguant les pot 
feffions & les propriétés , fait que per- 
ibnne ne regarde comme à foi , ce qui 
appartient au public. Le Sage, au con- 
traire , ne trouve rien qui foit plus pro- 
prement à lui , que ce qu'il partage avec le 
genre humain. Des biens ne feroient pas 
communs, fi chaque particulier n'en avoic 
une partie : la communauté établit tou- 
jours un partage , quelque foibles que 
foient les portions des individus. Ajou- 
tez que les biens importants & réels , ne 
fe divifent pas en petites portions , cha- 
cun jouit de leur totalité. On n'emporte 
d'un congiaire (i) , que la part aflignée 
pour chaque tête ; un repas , une vijcéra- 
tion (i) , & en général toutes les diftri- 



(i) Les congiaires étoient des diftributions de 
yiandes ou de comeftibles que les -Empereurs , les 
^lagiftrats & les riches faifoient au Peuple.. 

(i) La vijhiration ctQit la diftribu tion que Ton 
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butions manuelles , fe divifent en par- 
ties , mais les biefis indivisibles % tek que 
la paix & la liberté , ne peuvent fe parta- 
ger ; les particuliers jouiflènt de la tota- 
lité comme le public. Le Sage fonge donc 
k qui il doit l'ufufruit de ces biens qui 
le difpenle de la garde des murs , des 
tributs de la guerre , de toutes les autres 
charges qu'impofe le devoir de citoyen ^ 
• il fonge à toutes ces obligations , & rend 
grâces au Pilote qui le conduit. C'eft fur- 
tout la Fhilofophie , qui apprend à fentiç 
un bienfait , à le rcconnoître % & quel- 
quefois c eft le payer , que de l'avoue?, 
jLe Sage avouera donc qu'il doit beau- 
coup à Thomme vigilant , dont les foins 
& la prévoyance lui affurent un repos, 
favorable aux produ&ions de fon génie, 
la jouiffance libre de fon temps , un calmç 
que ne troublent pas les occupations pu- 
bliques. Cefi , dit Virgile , un Dieu qui 
vous a procuré ce repos. Oui , il Jera tou^ 
jour un Dieu pour moi (1). Si Ton doit 
tenir compte d'une paix , dont les effets 
fe réduiiènt, fuivant le Poète % à laifler 

faifoit au Peuple de la chair des Vi£limes immo- 
lées dans les Sacrifices publics. 

(i) G Mclibae , Dcus nabis haec otia fecit } 
Napacjuç crû illç miiû femper Deus. ... fc 
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paître un troupeau > & à jouer du chalur 
meau (1); quel prix devons-nous atta- 
cher à un repos, feinblable à celui dont 
jouiffent les Dieux , qui conftitue leur 
félicité divine f 

Oui , - mon cher Lucilius , je vous le 
répète , c eft vers les Cieux que je vous 
mené par le chemin le plus coure- Sextiiis 
avoit coutume de dire , que Jupiter n'a 
pas plus de puiffance , que l'homme de 
bien. Le premier peut lâns doute faire 
plus de bien aux hommes ; mais on n'eft 
pas plus vertueux > pour être plus opu- 
lent; entre deux hommes également inf- 
truits dans la manoeuvre d'un vaiflèau , 
vous ne regarderez pas , comme plus 
habile, celui qui aura le bâtiment le plu* 
vafte & le plus orné. Quel avantage â 
donc Jupiter au-deflus de l'homme ver- 
tueux f Celui d'être bon plus long- temps. 
Mais le Sage ne s'en eftime pas moins , 
quoique les vertus foient reffqrées dans 
un efpace de temps moins vafte. Aihlî 
que de deux Sages , celui qui eft more 
plus vieux , n'eft pas plus heureux que 

celui dont la vie fut bornée à un moindre 

• *#. 



m 



1 1) Me meas ci rare boves , ut pernis , & ipfuni 
i-udere,<jua? vellem,càlamo perraifit agreftf; 
k . VUGf &Uto I , verf. 9 , i^ 
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nombre d'années ; . de même, Jupiter ne 

furpaffe point le Sage en bonheur , quoi- 

3u il le furpaffe en âge. Ce neft point k 
urée de la vertu qui en fait la grandeur. 
Jupicer poffede tous les biens, mais il en 
abandonne la jouiflance aux autres ; H ne 
fe réferve que la fati&âion de les favok 
heureux de fes bienfaits. Le Sage n'eft 
pas plus jaloux que lui de voir les ri- 
çhe'fles au pouvoir des autres ; il n'en fak 
pas plus de cas que Jupiter. Il a même cet 
avantage fur lui, que ce Dieu ne peut en 
ufer , & que le Sage ne le veut pas. 
Croyons donc Sextius (i) qui , en nous 
montrant le . chemin de la vertu , nous 
crie (2) : ceft par là quon monte m Ciel s 
ceft à-dire, par la frugalité, par la tempé- 
rance y par le courage. Les Dieux ne font 



(2) 11 s'agit ici de Q. Sextius , homme iIJuÊ 
tre chez les Romains > qui embrafia la Philofo- 
phie Pythagoricienne , & fonda une Sede tres- 
auftere , conforme à bien des égards , à celle 
des Sroïciens ; mais qui faifoit profeflion de rc- 
fufer (es emplois publics. La rigidité de cette 
Scùc l'empêcha de durer long-temps. Il eft en* 
core queltion du même Sextius dans la Lettre 10S 
de notre Auteur. Voye\ Brucker , Hifi Philofqpk* 
Séneque , Lettre 55 , & Qaefi. naturelles , liv. 7 % 
ehap. 32. 1 & dans le Traité de la Colère > /m a.^ 
chap. }6. 

(1) YiRGi &ne%à. lik? , verf. 641* 
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pas dédaigneux, ni jaloux; ils admettent 
les hommes dans leur fociété ; ils leur 
prêtent même une main fecourable pour 
y monter. Vous êtes furpris que l'homme 
puiffe s'élerver jufqu'aux Dieux : mais 
Dieu, lui-même, defcend chez les hora- 
fnes , & bien plus , dans les hommes. Il 
n'y a point d'ame (1) vertueufe fans 
Dieu , des femences divines font répan- 
dues dans les corps humains; à l'aide d'une 
bonne culture, elles croiflent, s'élèvent 
& deviennent conformes à leur origine ; 
mais faute de foins , elles meurent , 
comme dans un fol ftérile & marécageux, 
& ne donnent , pour récoke , que de 
xnauvaifes herbes. 



(1) Voyei la Lettre 41 , vers le commence- 
ment : Séneque y en feigne la même do&rine, 
à-peu-prés dans les mêmes termes. 
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même d'une fronde vuide , nous treflàil» 
Ions comme eux au feul bruit des évé- 
nements donc nous ne Tentons pas les 
coups. 

11 n'y a donc point de bonheur pour 
l'homme livré à cette opinion : le bon- 
heur ne fe trouve qu'où il n'y a pas de 
crainte. On vit malheureux lorfqu'on eft 
entouré de foupçons. Quiconque s'eft 
abandonné aux combinaifons du hafard , 
s'eft eonftruit lui-même un dédale tor- 
tueux d'où jamais il ne pourra fe déga- 
ger. Il n'eft qu'une feule voie pour fe 
mettre en fureté, c eft de méprifer tous les 
objets extérieurs pour s'en tenir à l'hon- 
nête. Préférer quelque chofe à la vertu 9 
ou reconnoître d'autres biens qu'elle % 
c'eft tendre les mains à la Fortune pour at- 
tendre avec inquiétude les faveurs qu'elle 
répand. Repréièntez - vous la Fortune 
donnant des jeux, & jetant au milieu de 
cette immeniè afTemblée du genre hu- 
main , des honneurs , des nchefles , du 
crédit: de ces préfents, les uns le brifent 
dans les mains de ceux qui les raviflènt, 
les autres font partagés de mauvailè foi 9 
d'autres font enlevés au préjudice de ceux 
à qui ils étoient échus ; on voit des hom- 
mes entre les mains defquels ces biens 
tombent fans qu'ils y penfenc» d'autre* 
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les perdent par trop d'empreflèment , & 
les laiflent échapper en voulant les faifir 
avec trop d'avidité ; ceux même qui font 
parvenus à les ravir , ne jouiflent jamais 
long-temps de leur butin : auffi les mieux 
avifés , fuient du théâtre , quand ils 
voient apporter les préfents, ils favenc 
que la plus petite part coûte bien cher. 
On ne fe bat point avec celui qui fe re- 
tire, on n'a point à craindre les coups en 
s'en allant : c'eft autour du butin qu'eft 
la mêlée. La même chofe arrive pour les 
biens que la Fortune fait tomber d'en 
haut. On fe fatigue, on s'empreflè, on 
voudroit avoir plus de deux mains : on 
regarde tantôt l'un, tantôt J'autre: on 
trouve trop lente l'arrivée de ces faveurs 
qui ne font qu'irriter les défirs , que tous 
les hommes efperent , & que très- peu 
obtiennent ; on voudroit aller au devant 
de leur chute : on triomphe quand on 
s'eft emparé de quelque chofe , & fou- 
vent ce n'eft qu'une efpérance illufoire 
qu'on a prife pour la réalité ; un effet vil 
coûte quelque grand malheur , ou trompe 
dans la jouiffance. 

Quittons donc ces jeux , fàifons place 
aux raviffeurs ; que fufpendus par la 
crainte , ils confiderent ces biens qui me» 
nacent leurs têtes* Celui qui à formé le 
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projet d'être heureux , ne doit regarder 
comme un bien que ce qui eft honnête ; 
en admettre un autre , c'eft d'abord faire 
outrage à la Providence , vu qu'il arrive 
beaucoup de défagréments aux hommes 
vertueux , & que les biens qu elle nous 
a donnés , font fragiles & de peu de durée, 
û on les compare à ceux du monde en- 
tier. Ces plaintes nous rendent des inter- 
prètes ingrats de la conduite divine; 
nous nous plaignons de ce que des biens 
incertains & périflkbles ne nous vien- 
nent pas toujours , ou ne nous viennent 
qu'eu petite quantité. Voilà pourquoi 
nous ne voulons ni vivre , ni mourir 5 
nous haillons la vie , & flous craignons 
la mort ; tous nos projets font vacillants , 
aucune félicité ne peut remplir le vuide 
Vie nos âmes : c'eft que nous n'avons pas 
encore atteint ce bien immenfe & fuprê- 
me , auquel la volonté doit fe fixer , vu 
qu'il n'y a pas de degré au deflus de ce 
qui eft fuprême. 

Voulez- vous favoir pourquoi la vertu 
n'a befoin de rien ! c'eft qu'elle jouit dç 
ce qu'elle a , fans défirer ce qui lui man r 
que : tout eft grandpour elle, parce que 
tout lui ftiffit. Ecartez-vous de cette ma- 
nière de juger , & c'en eft fait des fenti- 
mènes de la Nature, & de la probité dans 
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le commerce des hommes ; on ne peuc 
remplir ces devoirs fan» fouffrir beaucoup 
de ce qu'on apppelle des maux , & fans 
faire le facrifice d'une grande partie de ces 
biens prétendus dans ielquels nous nous 
^complaifons : c'en eft fait du courage qui 
ne vit que d'épreuves & de périls : ce» 
eft fait de la grandeur dame qui ne peut 
s'élever à fon comble , qu'en méprifant 
comme chétifs les objets que le vulgaire 
fouhaite comme très-importants : c'en eft 
fait de la reconnoiffance , & de fcs dé- 
monftrations ; on calcule ks peines r du 
moment où l'on connoît quelque chofe 
de préférable à la vertu , ou l'on ceife 
d'afpirer à la perfedion. 

Mais ? fans m'appefantir fur ces confé- 
quences ; ou ces prétendus biens n'eu 
font pas , ou l'homme eft plus heureux 
que la Divinité , qui ne connoît pas ces 
forres de jouiflances. Ni la débauche , ni 
les pi ai fi rs de la table, ni les richefles, 
ni aucunes de ces voluptés aviliffantes 
par lefquellef l'homme fe laiflè attirer, 
ne font aucune impreffion fur la Divi- 
nité. Il faut donc ou , ce qui neft pas 
croyable , que Dieu foit privé de quel* 
ques biens ; ou , de ce qu'il en eft privé p 
en conclure que ce ne fonx pas des biens» 

ajoutez que les animaux ont de la plu* 
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part de ces prétendus biens une jouif- 
fance plus complète & plus étendue que 
l'homme: ils font nés plus voracesque 
lui ; les plaifirs de l'amour ne Us fati- 
guent pas auffi promptement ; ils ont des 
forces plus grandes & mieux Soutenues : 
d'où il fuit qu'ils font plus heureux que 
l'homme; ils vivent en effet fans mé- 
chanceté , fans eûmes ; ils fou tiennent 
mieux les plaifirs, ils fe les procurent 
avec plus de facilité , ils en joui fient fans 
le préjugé de la honte , & uns la crainte 
du repentir Jugez donc vous-même fi le 
nom de bien efl dû à des jouiflances bru* 
taies , dans lefquelles l'homme efl lupé- 
xieur à la Divinité. 

C'eft dans l'ame , qu'il faut établir le 
fouverain bien. 11 fe corrompt, en paf- 
fant de la partie de nous- même la plus 
noble à la plus vile ; je veux dire aux 
fens, qui lbnt plus a&ifs dans les ani- 
maux privés de la parole. Ce n'efl pas 
dans une nulle de chair que doit réfider 
le bien fupréme : il n'y a de vrais biens 
que ceux que la raifon procure ; ils font 
folides & durables. Ils ne peuvent , ni 
périr , ni décroître 9 ni diminuer : les au- 
tres biens ne le font que dans i*opinion ; 
ils n'ont de commun avec les vrais que le 
90m , leur effeuce ea differe absolument, 
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Appelions -les donc des commodités; 
v mais fâchons que ce font des acceflbires , 
& non pas des parties de nous-mêmes : 
qu'ils foie ne à nous ; mais n'oublions pas 
qu'ils* font hors de nous. Ne les regar- 
dons que comme des pofleflitfns viles & 
fubalternes , qui ne valent pas qu'on s'en 
orgueilliffe. En effet , quoi de plus in- 
fenfé que de s'applaudir d'une chofe donc 
on n'eft pas l'auteur ? Que tous ces pré- 
tendus biens nous approchent, fans s'atta- 
cher à nous ; qu'en nous quittant , ils fe 
féparent de nous, fan$ nous arracher. 
Servons-nous-en, fans nous en glori- 
fier ; ufons en avec économie , fongeons 
que c'eft un dépôt qu'il faudra rendre 
un jour : on ne les conferve pas long- 
temps , quand on les poflfede fans la rai-* 
fon. Le bonheur privé de modération m 
s'étouffe lui-même. Quiconque met fa 
confiance dans des biens fugitifs , en eft 
bientôt abandonné , ou ils ne lui reftenc. 
que pour l'accabler. 11 y a peu de gen» 
qui fe foiçnt fçparés à l'amiable de la 
Fortune ; ils tombent prefque tous eti 
même temps que les objets fur leCquels 
ils s'étoient élevés ; leur piédeftal de- 
vient leur tombeau. Il faut donc y join- 
dre la prudence , pour en diriger l'ufage 
ôç pour en modérer l'abus. La folie pro 7 
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digue fes richefiès & hâte fa ruine , fi elle 
n'eft contenue par le frein de la raifon. 
C'eft ce <jue vous montrera le fort dès 
plus grands états , dont la puiflance im- 
modérée eft tombée dans fa fleur même; 
vaftes édifices élevés par le courage , & 
ruinés parle défaut de modération ! Voilà 
lès événements contre lefqpels nous de- 
vons nous prémunir. Mais il n'y a point 
de remparts inexpugnables : c eft dans 
l'intérieur 9 qu'il faut fè retrancher ; fi 
cette partie eft à l'abri , l'homme peut 
efluyer des aflàuts , il ne peut jamais être 
pris. Voulez- vous favoir en quoi confifté 
cette efpece de retranchement ? C'eft à 
ne point s'indigner des événements ; à 
comprendre que tous les maux particu- 
liers , tendent à la confëfvation du tout, 
font des anneaux néceflaires de la grande 
chaîne du monde; Que l'homme trouve 
bon tout ce qui plaît à Dieu ; qu'il ne 
s'admire & ne s'applaudifle , que parce 
qu'il ne peut être vaincu , parce qu'il 
tient fous fes pieds les maux mêmes , 
parce qu'il a fu dompter les malheurs , 
la douleur , les injuftices, par là raifon 9 
la plus forte de toutes les armes. 

Aimez donc la raifon , elle vous ren- 
dra fort contre les événements les plus 
redoutables. Les bèts& féroces car amoifr 
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pour leurs petits , s'élancent contre les 
dards des chaffeurs ; elles ne font in- 
domptables que par leur férocité & leur 
fougue téméraire. Quelquefois la paffion 
de la gloire pouffe un jeune cœur au tra- 
vers du fer & des flammes ; quelquefois 
même la feule apparence , l'ombre de la 
vertu conduit à une mort volontaire. Si 
la raifon a plus de courage & de conf- 
iance que ces mouvements paffagers , ne 
doit-elle pas auffi s'élancer avec bien plus 
d'impétuofité au milieu des périls & des 
alarmes ? 

Vous n'en êtes pas plus avancé, .dites* 
vous,, en foutenant qu'il n'y a pas d'autre 
bien que l'honnête : ce retranchement ne- 
vous mettra pas plus à couvert des atta- 
ques de la fortune. Si vous regardez, 
comme des biens, des enfants refpec- 
tueux, une patrie bien gouvernée, des 
parents vertueux , vous ne pourrez , fans* 
alarmes , être témoin de leurs dangers. 
Vous ferez troublé quand on aflîégera 
Votre patrie : par la mort de vos enfants M 
par la fervitude de vos parents* 

Je vais commencer par la réponfe que 
les Stoïciens font à cette objection ; aprèr 
quoi j'y joindrai celle que je penfe que 
l'on devroit y faire. On doit diftinguen 
des biens qui ne nous quittent que pouç 
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fubftituer des maux à leur place : tels font 
la perce de la famé , à laquelle fuccede 
la maladie ; le mal des yeux , fuivi de 
1 aveuglement ; la perce des jambes qui , 
non-feulement prive l'homme de fon acti- 
vité , mais lui caufe encore une foibleffe 
réelle. Les événements donc nous avons 
parlé, ne fonc point dans ce cas. En per- 
dant un ami vertueux , je n'ai pas lieu de 
craindre qu'il foie remplacé par un ami 
perfide. Après avoir eniëveli des enfants 
refpc&ueux , je n'ai pas à craindre d'en 
retrouver de pervers. Ajourez que cen'eft 
pas de la more de mes enfants ou de mes 
amis , mais de leurs corps feuls , qu'il eft 
queftion. Le bien ne peut périr que d'une 
manière, c'eft en fe changeant en mal; 
ce qui feroit contre la Nature , qui veut 
que toutes les vertus & coûtes les a&ions, 
qui en font les effets, demeurent incor- 
ruptibles. En fuppofant même que nos 
amis périflent ; en fuppofant que des en- 
fants vertueux , & qui répondoienc aux 
vœux de leurs parents , fuffenc enlevés f 
il y a moyen de les remplacer. Vous me 
demandez ce moyen ? La vertu le fournie: 
c'eft elle qui les a voit faits ce qu'ils étoient ; 
elle ne fouffre poinc de place vuide dans 
Tarne ; elle en ^remplit toute la capacité; 
elle àiflâçç tou* U& w ttç£&cs ; elle fuffic 



«DE SENEQUE. fî$ 

feule, parce qu'en elle efl la fource & l'ori- 
gine de tous les biens. Qu'importe qu'une 
«au coulameibit détournée vu le perde â 
tant que la fontaine* d'où elle fort, fub- 
lîfte? Vous ne direz pas qu'un homme 
Jbitplus jufte , plus réglé # plus prudent , 
plus honnête, pour avoir perdu les en* 
4ànts ; vous ne direz pas non plus qu'il 
foit plus heureux. Quelques amis de plus 
ne rendent pas un homme plus fage ; quel- 
ques -amis de moins ne le rendent pas plus 
h)fenfé;iln'en eft donc ri plus heureux, 
iii plus malheureux. Tant que la vertu 
tous reliera, vous ne fendrez pas les per- 
tes que vous aurez éprouvées (ij. 
^- •■ <»■ 

X}) L'itffeiriïbiliré , l'indifférence , en an mot, 
l'apathie la plus complète paxoit avoir été re— 
gardéccomme une vertu Sublime parles Stoïciens,, 
£pidete , $. 8 , die , en propos termes : « fi tu 
^ aimes un pot de terre : dis-toi , que tu aimes 
a» un pot de terre* car ce pot venant à feca/Ter , 
»> tu n'en fera pas troublé. Si tu aimes ton fils 
»? ou ta femme , dis-toi que tu aimes des ètre« 
«e mortels 5 car s'ils viennent à mourir , tu n'en 
« feras pas troublé », Le même Philofopke dit 
ailleurs , « fi tu vois quelqu'un pleurer la mort 
a? de fbn fils , ne le -crois pas malheureux : ne 
» refufè pourtant pas de pleurer avec lui , s'il efl 
»» nécefTaire , mais prends bien garde que ta conv 
* paillon ne pafTe au dedans de toi j & que tu ne 
•9 fois véritablement affligé ». V. §. 14. 

£n£n Epi&ete obfcrve que « Quand ls.&!&<tfV^_ 
?omt /. ^ ^f 
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Quoi ! direz-vous, le Sage n'eft-ilpaf 
plus heureux, quand il eft environné 
d'une foule d'enfants & d'amis f Eh j 
pourquoi le feroit-il ? Le fouverain bieq 
fcepeuc ni décroître, ni s'accroître; il refte 
toujours en même quantité. De quelque 
manière que la fortune fe comporte en- 
Vers le Sage , foit qu'elle lui accorde une 
longue vieillefle 9 lbit qu'elle renferme 
fa vie dans des bornes plus étroites , U 
inefure du fouveraia bien eft la même ^ 
» .!■■ ■■!» 

«• la femmç d'un autre viennent à mourir ; il n'y 
» a perfonne qui ne dife que ce malheur eft atta- 
» chc à l'humanité : quand on perd' Ton fils ou 
w fa femme , on n'entend plus que pleurs & gé-, 
v nuifements ». V. §. 31. Marc Aurele-Antonin^ 
lui-même va jufqu'à dire, ne te lamentes pas. 
avec ceux qui s'affligent y & rien foit point ému. 
Voyez Livre 7,5.4$. 

On voit par ces partages , que les Stoïciens fa 
propefoient uniquemenr de concentrer l'homme, 
en lui-même , en ie détachant entièrement de la 
fpciété > ce qui anéantit les vraies nations de la, 
vertu: celle- ci pour des êtres deïlinés à vivre en- 
ièmble , Se par conféquent à fe prêter des fecours 
mutuels , eft totalement incompatible avec lia- 
fenfîbilité. L'apathie peut être commode&avan- 
tagculè à celuiqui lapofTedei mais elle eft une» 
diipofîrion h aï/Table &funefte dans la viefociale. 
La feniîbilité peut faire beaucoup de mal à celui 
qui l'éprouve} mais Tinfenribilité rend un hom- 
jne peu fufceptible des qualités qui font le Ue^ 
fepj^sd^x de la fociété. 
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Quoique celle de l'âge diffère. La grandeur 
bu la petiteflfe d'un cercle ne change que 
l'efpace & non pas la formé ; laifïez fub- 
fifter long-temps l'un des cercles, effa- 
cez l'autre fur le chanïp , & confondez- 
le dans la pouffiere fur laquelle il a été 
tracé, la forme aura toujours écé h même} 
dans l'un & dans l'autre. La grandeur ^ 
le nombre, le temps rie font rien à la 
Vertu. Elle ne peu t , ni s'alonger , ni fe rac- 
courcir. Retranchez d'une vie honnête j 
autant d'années que! vous voudrez , ref- 
ferrez-là dans l'efpace d'un jour, elleefï 
également honnête.- Quelquefois la vertu 
étend au loin la fphere de fon a&ivité + 
elle gouverne des royaumefs , des villes $ 
dès provinces ; elle établit des loix ; elle 
Cultive l'amitié ; elle remplit les devoirs 
des pères & des enfants. D'autres fois elle 
eft circonferite dans les bornes étroites 
de la pauvreté , de l'exil, delà folitude : 
«lie n'en eft cependant pas moindre, pour 
être defeendue du faîte delà puiflance , à 
l'état du fimple particulier; du trône, k 
la cabane ; de l'éclat def l'adminiftration 
publique f à lobfcurité d'une chaumière, 
où d'un coin de tertef : elle eft auifi grande, 
lors même qu'elle fe retire en clle-mêmo 
4c s'y tient ifolée; elle n'en a pas des fen-f 
fio*ent$ moin* oobles & moins élevés; 

Ri 
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une prudence moins exafte ; une juffice 
moins rigoureufe; elle eft donc égale- 
ment heureufe. Son bonheur ne réfider 
qu'en un feul endroit, c r eft dans Famé 
elle-même; il eft ftabïe, immenfe, tran- 
quille, ce qui fuppofe la connoîffance des 
choies divines & humaines. Cet accoté 
•ft perdu , quand lame, qur doit être 
élevée, fe laifle abattre par le regret ou 
par l'affl.ftion. Les alarmes , les inquié- 
tudes , la pareffe , dans quelqu'entreprife 
que ce foie : font des choies déshonnêtes : 
l'honnête eft calme , aâif, intrépide p 
toujours en haleine. Quoi ! dira- r-on p 
le Sage n'éprouvera- 1 il pas chi moin» 
quelque choie de femblable au trouble ? 
Te changera-t il pas de couleur ? l'on vi- 
fige ne s'aUércra il-pas ? ne fenrira-c ii 
jamais fes membres fe refroidir p enfin, 
n'éprouvera t-ilaucun de ces mouvement* 
involontaires, qui, Tans la participation, 
de i'ame , font produits par le jeu des or- 

fanes & k méchanifme du corps ? Je n'en 
ifeonviens par; mais il ne changera pa* 
pour cela de fentrment ; il crorra toujours 
qu'aucun de ces événements n'eirtin mal, 
& ne vaut pas la peine de troubler une 
ame ferrfée : il exécutera avec hardieffe & 
pomptitnde tout ce qu'il faudra faire ;. 
c c& le çvoçtcl de la: folie % d'agir avec iea- 
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fcéur & murmure , de pouffer la machin* 
d'un côté, & l'âme d un autre; d'êtrepaf* 
tàgé entre des mouvements oppofés. De 
plus , la folie eft méprifée par le côté 
même dont elle s'applaudit le plus ; le» 
û&ions dont elle fe glorifie , elle ne les 
fait pas même avec plaifir : fi quelque mal* 
•heur la menace, l'attente feule eft pour 
elle un tourment, auffi grand que le mal 
même ; la crainte lui fait fouffrir d'avance 
ce qu'elle appréhende. Les maladies àa 
corps font annoncées par des avant cou* 
reurs; par un relâchement général dans les 
nerfs : par une fatigue que l'exercice n'a 
pas cauijee par \zu accablement , par de» 
friffons qui parcourent les membres: c'eft 
ainfi qu'une ame foible eft long - temp» 
fecouée par les maux avant d'en être abaV 
tue ; elle anticipe fur eux , & fuccombe 
avant le temps. Eft- il rien de moins fenfé, 
que de fe tourmenter de l'avenir: de ne 
pas fe réferver pour le mal même ; de pré* 
venir le malheur ; d'accélérer des événe- 
ments y que le parti le plus fage feroit de 
différer , lorfqu'on ne peut en détourner 
le cdtlrs ? Voulez - vous être convaincu 
qu'on ne doit pas fe tourmenter de l'ave- 
nir ? Un homme k qui l'on diroit qu'il 
doit, au bout de cinquante ans, fubir 
des fupplices rigoureux, ne fe croubiejwi* 
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